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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Nous répéterons ici ce que nous a? ons dits 
dans le tome premier , pour Dancourt. Les 
pièces de Legrand insérées dans cette col- 
lection forment, avec celles qui se trouvent 
dans le premier Répertoire» la réunion des 
chefs-d'œuvre dramatiques de Legrand. La 
notice sur cet auteur a été placée en tête du 
.tome <> des comédies en prose, 55* volume du 
second ordre, et 6o° dudit Hépertoire. 



SECONDE NOTICE 

SUR LEGRAND. 



La notice sur Le grand que l'on troure dans 
le toine 9 des comédies en prose du Réper- 
toire du Théâtre -Français y dont la présente 
collection forme la continuation , ne renfer- 
mant pas des détails suffis an s, nous allons j 
suppléer ici. 

C'est en 1694, et non eni(k)5, qu'il débuta 
au Théâtre-Français, et il y fut reçu le 18 oc- 
tobre 170». Il avait la voix belle et sonore ; 
mais sa taille était petite et peu majestueuse, 
et sa figure avait tellement déplu au public 
Jors de son début, qu'on Ait long-tems avant 
de s'y accoutumer. On rapporte même à ce 
sujet qu'un jour, ayant joué un grand rôle 
tragique où il fut mal reçu , il harangua les 
spectateurs et leur dit : « Messieurs , il vous 
» est plus aisé de vous accoutumer àmafi- 
» gure , qu'à moi d'en changer. » Le grand 
Dauphin, qui l'avait fait revenir de Pologne, 
le protégeait; c'est lui qui le fit recevoir. 
Voici des vers qu'il lui adressa à ç& w\tX % » 
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Ma taille , par mallieur , n'est ni haute ni belle , 
Bf es rivaui sont ravis qu'on me la trouve telle j 
Mais , grand Prince , après tout , ce n'est pas là le lait: 
Recevoir le meilleur est, dit-on, votre envie; 
Et je ne serais pas parti de Varsovie , 
Si vous aviez parlé de prendre le îmciK lait. 

Legrand était homme d'esprit et plaisant ; 
il entendait bien le théâtre. Tantôt il repré- 
sentait les rois dans la tragédie , et tantôt les 
paysans et les personnages a manteau. Dans 
uue représentation où l'on donnait Phèdre, le 
parterre reçut fort mal les acteurs qui avaient 
paru dans les deux premiers actes. Legrand, 
ayant entendu le tumulte, accourut sur le 
théâtre et dit aux mécontens : « Messieurs , 
• j'ai entendu vos plaintes ; je suis fâché qu 
ù mes camarades en soient la cause; ma 
» qu'allei-vous donc dire quand tous saur 
» que moi, qui ai l'honneur de tous pari 
» je dois remplir le rôle de Thésée ? t 
public, charmé de cette saillie , s'apaisa 
le-champ, et laissa jouer Legrand et se 
mnrades. Ce triomphe était d'autanf 
important, que la recette, ce jour lu 
considérable. 

Le penchant de Legrand pour la ra 
lui attira uue mortification de la part d 
billon. Voyant arriver un jour cet au 
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foyer de la comédie , il s'avisa de parodier 
ainsi le monologue qui commence la pièce 
de Pjrrhus. 

H est tems que j'apprenne aux murs de ce logis 
Ce que c'est que Pierrot qui passe pour mon tik. * 

La critique était juste, car il est ridicule que 
Glaucias s'adresse aux murs de son palais, 
pour les instruire de ses Intérêts et de ceux 
de son fils; mais Crébillon, qui n'aimait point 
la critique, riposta virement au comédien par 
cet impromptu: 

Mauvais auteur de parodies, 
Legrand , laisse mes vers en paix : 
C'est bleu assez masquer mes tragédies 
Que d'y jouer comme tu fuis. 

Considéré comme auteur, Legrand a de la 
gaîté, des saillies, et un peu trop de licence. 
Son comique est souvent aussi bas que l'ac- 
tion e&t invraisemblable ; mais il y a du pi- 
quant dans son dialogue. 

Outre les pièces qu'il a données au Théâtre- 
Français , il a fait jouer en province , a la 
Foire ou auThéâlre-Italien,une foule de pièces 
dont quelques-unes en société avec Fuzclier 
et Dominique. Ses Œuvres, en quatre vo- 
lumes, ont été publiées en 1770. 
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PERSONNAGES. 



SE VERIN , oncle et tuteur d'Isabelle. 
BOUpUlNART , amoureux d'Isabelle. 
VALÈRE, amant d'Isabelle. 
PASQUIN, valet de Valew. 
CRISPIN , filleul de Severin. 
ISABELLE, nièce de Serertn. 
ÎOINETtË, suivante d'Isabelle. 
UN COMMISSAIRE. 
BRAS-DE-FER , exempt. 
GRIPPEAU, \ . 
SERFORT, J «roners. 

TftOOPB d'aechchs. 



La scène est à Paris , dans la maison de Severin. 



MÉTAMORPHOSE 

AMOUREUSE, 

COMEDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

% SEVEfUN, 'TOINBTTE. 



SBYftlIH. 



Eupiw je respire, j'ai fait maison nette au.-, 
jourd'hui : oe fripon de laquais qui servait 
d'écuyeràma nièce, ce coquin de cuistre 
qui me serrait de secrétaire , jusqu'à la nour- 
rice qui donnait à téter à taon petit enfant , 
fui tout chassé. Allons , mademoielle Toioette, 
prenez la peine de décamper aussi. 

TOIIftTTE. 

Mais 9 Monsieur».. 

SEYBfilït. 

Point de mais. Tes gages sont payés , va 
chercher condition ailleurs. Tu vois ma mai- 
ion , prends garde d'en approcher de cent 
pas. Comment ! des coquins de da«tf^^>*> 
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avoir l'insolence d'introduire chez moi, dans 
nioQ absence , uq écolier de droit ! un cadet 
du Maiue ! de bonne maison , à la yérité , 
mais de très-mauvaise conduite ! un godelu- 
reau qui a déjà mangé son fait, et qui , dit- 
on , ne fait figure à Paris qu'autant que sou 
frète aîné lui en fournit les moyens! Flatter 
ma nièce dans l'amour qu'elle a pour lui ! 
la fortifier dans l'aversion qu'elle a conçue 
pour l'époux que je lui destine ! Non, je n'en 
puis revenir* - 

TOINBTTI. 

Vous devriez, du moins, nous garder jus* 
qu'à demain , la nourrice et moi. 

SKVBKIl^ 

Non , non , point de remise 

. TOIKETTB. 

Mai? qui achèvera d'habiller madame votre 
nièce ? 

SEVElllf. 

Elle s'habillera toute seule. 

TOJHBTTE. 

Qui donnera à téter à l'enfant? 

SB Y brin. 
Ce ne sera pas toi. 

TOINETTE. 

Dieu m'en garde. Oh! çà, vous me donne 
doue mou congé absolu ? 



SCÈNE I. , 9 

6BVBBIH. 

Très-absolu. 

TOIHBTTE. 

11 n'y a plus de retour ? 

SEVBRIlf. 

Non ; va-t'en au diable. 

TOIHETTB. 

Puisque tous me congédiez si bien , et 
que je n'ai plus rien à ménager, je vous dé- 
clare ici guerre ouverte , et vous dis que c'est 
en vain que tous faites venir de Bayeux 
M. Bouquinart pour épouser votre nièce ; que 
je l'ai promise à Valère, et que je prétends 
qu'ib soient mariés ensemble dans ce jour. 

SEVER1N. 

Sans mon consentement ? 

TOIHETTB. 

Ils ont le mien , cela suffit; et je veux dans 
le besoin leur servir de père, de mère , d'on- 
cle, de tante, de tuteur, de tutrice, de 
témoin , de notaire , et l'amour dictera les 
articles. 

SBVERIlf. 

Je ne sais qui me tient*.. 

TOIHETTB. 

Oh! doucement, Bl<m&tait\ \& ^* vw* 
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:ihi> A vous, ni chez tous; je suis à moi, et 
fin le pavé du roi. 

SBVEB1N. 

Je rentre ; car je ne pourrais m'empêche r 
«le te traiter comme (u le mérites. M. Bou- 
miinart va arriver > et je veux qu'il épouse 
ma niecc dans le moment même : va-t'en 
porter ia nouvelle à ton Valère ; va 9 insolente : 
nu le montre de la vie devant moi. 

SCÈNE II. 

TOIN-KTTK. 

Mb voilà fort embarrassée, au bout du 
compte, M. Se vérin le fera comme il ledit ; 
Bouquinart va arriver : Isabelle , n'ayant 
plus de conseil, se laissera mener par le nez 
comme un oison, et sera assez sotte pour 

obéir : cependant notre écolier Mais le 

voici avec son valet. 

SCÈNE III. 

VALÈKE, PASQUIN, TOINETTE. 

PASQUIN. 

Que fais-tu là toute seule ? 

TOINETTE. 

Je vous attends. 



SCÈNE III fi 

PASQCIN. 

"Pour nous faire entrer dans le logis , ap- 
paremment ? 

TOINETTB. 

Non ; c'est pour vous dire que M. Scve- 
rin , après avoir chassé généralement tous 
les domestiques que vous aviez gagnés, vient 
de me faire l'honneur de me donner mou 
congé en mon petit particulier, et que je 
crois que vous n'avez qu'à prendre le vôtre, 

VA LEBE. 

Que me dis-tu là ? 

TOINBTTE. 

La vérité. 

PASQUIN. 

Quand t\i n'auras que des vérités comme 
celle-là o nous dire , tu feras mieux de men- 
tir comme à ton ordinaire : Monsieur vient 
d'apprendre que son oncle et son frère étaient 
à l'extrémité, et tu viens troubler notre joie 
par tes mauvaises nouvelles. 

VALEBB. 

Ne badinons point : cette affaire est sé- 
rieuse. 

T01KETTE. 

Des plus sérieuses ; car vous n*avei plus 
personne dans le logis qui puisse vous ks^**- 



n LA MÉTAMOAPUOS E AMOUREUSE. 

aucun service , hors le filleul de la maison» 
dont M. Severin ne se défie point encore ; 
mais je crains que notre sortie ne Tait inti- 
midé, 

pasqviv. 

Cela est fâcheux : mais , après tout , mon- 
sieur Seyeriu ne tardera point à prendra de 
nouveaux domestiques; doutes-tu que mon 
esprit insinuant , soutenu de l'éloquence de 
quelques pistoles qui roulent encore dans la 
bourse de Monsieur , ne les rende bientôt 
aussi traitubies que tous ? 

TOIHKTTE. 

Je le crois : mats M. Bouquinart ya arri- 
ver, et sur-le-champ M. Severin lui va faire 
épouser Isabelle. 

PAS QUI*.- 

Oh ! pour le coup, l'affaire mérite attention, 
et j'ai ici besoin de tout mon génie. Mais-, 
vous , Monsieur , qui dans votre vie avez fait 
tant de tours de passe-passe ; vous qui êtes 
le héros de toutes les espiègleries d'écoliers 
dont on fait des contes dans le monde , ne 
pourriez-vous rien inventer dans celte occa- 
sion ? 

VA.LERE. 

Non , Pasquin , je ne me reconnais plus 
l'amour, qui donne de l'esprit et de la ha 
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torses aux autre* , a fait tout le contraire eo 

PASQUIH. 

Cependant il faut... Mais voici le filleul de 
M. Severin. 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, PASQUIN, TOINETTE, 

CRISPIN. 

CRISPIH. 

Ah 1 Monsieur , serviteur. Bonjour , Pas* 
quîn. Vous voudriez bieu entrer dans le logis, 
n'est-ce pas ? et moi , je n'ai pas de plus 
grande joie que lorsque j'en suis bien loin. 

Pourquoi ? 

CRISPIN. 

Peste soft la chienne de maison î Mon 
parrain a le diable au corps avec sa nièce ; et 
sa nièce fait le diable depuis qu'elle vous a 
eu tête. 



« 



VALERB. 



Tu croîs, mon cher Crispin, qu'elle a 
quelque attention au triste état où elle me 
voit réduit ? 

F. Comédie» jeu prose. 3. '* 
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CRISPIX. 

Bon ! elle se désespère , et l^oia ^j 
côté enrage. Le beau plaisir pour // 
ni toute ma raison, de me trouve*- t 
enragé et une desespérée ! 

PASQOIlf. 

Cela n'est point plaisant, en effet. 
par parenthèse , pourquoi cet habille ^^ 

CRISP1W. 

Comme il n'y a plus de domestiques d 
la maison , et que Je me vois factotum jusq 
nouvel ordre , je me suis fait un éqnips^ 
convenable aux différentes charges que je y^ 
exercer. J'ai pris les manchettes et le rabni 
du secrétaire? l'épée et les bottines de l'écuyer, 
et j'aurais pris dans4in besoin les tétons de 
la nourrice. Mais ne m'arrêtez point davan- 
tage , il faut que j'aille faire ma commission. 

TOINETTF. 

Quelle commission ? 

CJUSPIH. 

Mon parrain m'envoie cher madame Si- 
mone. 

pasqcin. 

Ah ! ah ! je la connais : elle demeure ici 
près; c'est cette dame qui 'se môle de faire, 
des mariages, et de placer des domestiques 
dans les maisons. 
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CÛISPIN. 

Justement. Voilà une lettre que je vais lui 
porter. 

PàSQUlN. 

Montré uo peu. 

CRISPIN. 

Oh ! tu la peux lire. Le bonhomme était 
si troublé en récrivant , qu'il a oublié de la 
cacheter. 

PAS QUI N lit la lettre. 

fej'fci tme entière cotiûatioe eri vous, Ma- 
» dame ; et je vous prie de mettre tous Vos 
» soins à me déterrer utie feilime de chambre 
» d'une sévérité incorruptible , d'une sagesse 
» éprouvée, d'une....» Diantre! il faudra 
fouiller bien avant pour trouver cela..., 

TOINBTTE. 

Voyez cet impertinent I 

p à s q v i * continue de lire. 

«J'ai besoin aussi d'un» nourrice qui.... 
» eto. * Il ne demande point d'autres dômes-» 
tiques ? 

CRISPIN. 

Non ; et je croie qu'il *6 veut avoir à l'a- 
venir dans sa maison d'homme que moi. 

RASQVIKi 

La maison sera fort bien réglée. Mais cette 
lettre me donne une idée. Es-tu toujours de 
nos amis ? 
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CftlSFlN. 

A la mort et à la fie. 

f A8QOIH. 

Te sentirais-tu assez de hardiesse pour... 

CAI8PIH. 

De la hardiesse ! morbleu f il n'y a pas 
d'homme qui avale un verre de vin aussi 
hardîmeot que moi. 

PASQU1V. 

Nous t'en ferons boire du meilleur. Tu 

aimes l'argent? 

GAISPIV. 

Autant que toi. 

PASQU1N. 

C'est beaucoup dire. Pour eo avoir, H faut 
faire en sorte que Monsieur épouse Isabelle 
dans ce jour. 

CAISP1H. 

Comment faire P mon parrain la veut ma- 
rier à Al. Bouquinait à son arrivée; et comme 
Toinelte vous l'a pu dire, on l'attend daus ce 
moment. 

PASQUllf. 

Il n'importe ; nous pourrons les prévenir, 
si tu veux nous seconder- 

CBISPIIf. 

Que faut-il faire ? 



/ 
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FASQtJI*. 

Je te le dirai. Pour tous, Monsieur, H 
faudra , s'il tous plaît , que vous vous prêtiez 
à certaine métamorphose. 

TALB4B. 

Moi? 

TOINBTTE. 

Allons, allons, Monsieur, encore un petit 
tour d'écolier. 

YALBAB. 

Il n'y a rien que je ne fasse pour posséder 
la charmante Isabelle* 

9AfQU,lV. 

Voilà qui me plaît. Mais j'aperçois M. Se* 
vérin et sa nièce : il ne nous connaît pas , et 
il n'est pas nécessaire qu'il nous connaisse 
encore. Suivez-moi tous, je tous instruirai 
de mon projet. 

SCÈNE V. 

SEVEIUN, ISABELLE. 

siviaiv. 

:' Vous voulei absolument prendre l'air , j'jr 

' consens : mais je ne vous quitterai point , 

? jusqu'à ce que madame Simon* tû! *Iv\ wwtf 



/ 

/ 
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une personne telle 'que )é lui demande , ca- 
pable de ktoe réputtdte et vos «ctlotra. 

1S4BBLLB» àj>ait. 
Quelle cootraintel 

SE V BRI*. 

Quand M. Bouquinart sera votre époux , 
ce sera son affaire ; niai» je vous avertis que , 
malgré son hume a r enjouée , il ebt aussi dé* 
fiant qu'un autre. 

I6ABB 116, à part. 

Que vais-je devenir ? 

se te ni k. 

Sa première feirïraè et la mienne nous ont 
aonoé de leur vivant un peu de tablature ; 
elles nous ont , parbleu ! fait voir du pays , el 
c'est ce qui fait que nous ne sommes plus si 
faciles à attraper. 

ISABELLE. 

Une fille de mon âge épouser un tel mari î 

S EVE RI ff. 

Comment donc ? savez- vous qu'il est encore 
aussi frais et aussi ragoûtant que mol. 

ISABELLE, à part. 

O ciel ! 

SEVERIN. 

Quoique vieux, H est de la metikutt \ 



» 



meUP «/H Bn-J SCÈ!n * 

n *>e n». » oî ** Bel}- 1, 

""<*> cohWtféré*... 
** *«t fartai t0tft ce a u . * 



«.. I.A MEI AMOMMIOSE AMOUREUSE. 

SCÈNE VI. 

HOIKIHINART, SEVERIN, ISABELLE 

• OUQU1NABT. 

Mk voilà, bonjour. Il faut que j'aie le diable 
un rorp* pour venir de Bayeux à Paris prendre 
uun l't'tumo par le tems qu'il fait. 

S EVE Kl TV. 

Soyez le bien venu. 

BOUQUIHABT. 

Lu pluie 9 la grêle , le tonnerre m'ont tou- 
jours accompagné; je n'ai pas laissé de pousser 
comme il faut, et de faire diligence. Mais, 
tôtcbleu ! voilà des yeux qui me poussent 
terriblement à leur tour. 

SBYElIlf. 

Que tous serez heureuse, ma nièce, d'ayoir 
un mari aussi jovial ! on ne peut pas dire les 
choses aveo plus d'esprit. 

ISABELLE. 

Je n'en ai pas assez, mon oncle, pour m'y 
connaître. 

sbvbbir, bas à sa nièce. 

La sotte ! Eh bien ! voulez-vous avoir u 
autre contenance ? 
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ISABELLE. 

Quelle ? 

88V BRIN, bas à sa îricce. 

Paraître du moins de bonne humeur. 

1SABBALB. 

Je ne saurais. 

BOVQU1* ART. 

Comment donc ! que tous dit-il qui tous 
rende si triste? Ob ! je te prie , compère, de 
ne point chagriner ta nièce , et de fa laisser 
tout entière à la joie qu'elle a de me Toir , 
et aux idées charmantes ;.que lui donne l'es- 
poir d'être aujourd'hui mariée. 

SETIftIN. 

C'est une impertinente qui ne mérite pas 
l'honneur que tous lui faites. 

BOUQUINAIT, 

Oh f tu es un Impertinent toi-même. N'est- 
il pas vrai , ma belle , ce sont d'étranges gens 
que ces oncles ? Oui , ne concevei-yous pas 
que c'est une agréable oascade que celle que 
fiait une fille en tombant de leur tutelle dans 
les bras d'un mari ? Ob ! oh 1 ob ! 
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SCÈNE VIL 

SEVEBIN, BOUQUINABT, ISA- 
BELLE, CRISPIS. 

cbispin. 

Monsieur 9 madame Simone avait juste- 
ment votre affaire ; elle va vous envoyer la 
perle des nourrices, et une femme de chambre 
qu'elle dit être un vrai argus. 

SRVERIff. 

Bon ; c'est ce qu'il nous faut ' 

BOUQUINABT. 

Que fais-tu de cette figure? 

CBISPIN. 

Comment donc, figure! Figure vous-m£me, 
Save^-vous, Monsieur, que je suis écuyer? 

BOUQUINABT. 

Ecuycr ? 

cri s PIN. 

Oui, ventrebleu ! écuyer, sieur do la Crls- 
pinière, secrétaire des commandcmens da 
messire Fiacre Severin : et vous êlea un im- 
perlinent de venir ici... 

SEVEBIN. 

Doucement, petit drôle ; lu parles à l'époux 
de ma nièce. 



5CEHEVII. *3 

V 

crjspih. 

i 

Quoi! c'est là M. Bouquinait! En ce cas 
je m'apaise. Monsieur , j'ai eu tort.... d'a- 
voir eu raison... de ni'attaquer... a un per- 
sonnage... dont la physionomie surprenante. . . 
Je suis votre serviteur. 

BOUQUINAS T. 

Le petit coquin se moque encore de inoî. 

s b v e a ï N. 

Qu'on se taise. Eh bien ! n'êtes-vous pas 
d'avis que nous envoyions chercher un no- 
taire ? 

bouquinait 

Oh ! parbleu ! je m'en rapporte 5 toi ; fais 
dresser le contrat à ta fantaisie , je le'sïgnerai 
s'il est a la mienne : mais* du moins, donne- 
moi le tenis de me reconnaître. J'ai marché 
presque toute la nuit: et» si j# me sui» arrêté 
en quelque endroit , j^y ai pris plus de vin 
que de repos ; enfin , que veux-tu que je te 
dise? j'ai maintenant plus d'envie de dormir 
que d'autre chose. 

CitISPtW. 

Monsieur a raison , il vaut mieux qu'il 
dorme avant la noce qu'après. Si vous voulez, 
Monsieur , je m'offre à vous bercer. 

BOUQUIÎÎAKT 

Il ne sera , ma loi, pas nécessaire 9 et je 
ne me suis jamais trouvé si assouçu 
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SCENE VIII. a5 

SCÈNE VIII. 

SEVERIN, ISABELLE. 

se VER iir. 

Efi bien ! c'est dune ainsi que tous cher- 
chez à me contenter? Je ne m'étonne pas que 
M. Bouquinart quitte sitôt la compagnie. Qui 
est-ce qui ne s'endormirait pas S roir rotre 
humeur sombre et mélancolique P 

ISABELLE. 

Oflïez-moi un époux qui me plaise, tous 
n'aurez pas lieu de vous plaindre de mon 
humeur. 

S E V B fi 1 g. 

Votre Valère , par exemple P 

ISABELLE. 

Eh bien! oui, mon oncle, je l'aime ; dm s 
la Situation où sont les choses , je puis l'a- 
vouer. Et , si vous le connaissiez... 

9BTB&IN. 

Je l'aimerais aussi , n'est-ce pas ? Qu'on 
ne m'en parle plus. 

ISABELLE. 

# 

Sa famille... 

F. Comédies en prose 3. ^ 
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Je sais quelle e«t sa famille ; mais» pour 
lui , je ue le connais oi ne le veux connaître. 

ISABIL&I. 

Que Je tuit malheureuse ! 

SCÈNE IX. 

SEVERIN, ISABELLE» CRISPIK. 

f 

ciisfih. 

L'affaiib est faite , notre homme est cou* 
ehé. Savei-vous que c'est tin sagouin I 

sprinté 

Gomment? 

caispM, 

Il n'a pas été long-téms & sa toilette, comme 
vous voyez; après avoir 6té son chapeau et 
son justaucorps, il s'est jet£ tout botté entre 
deux draps. . 

SEVX1I*. 

Il est comme cela, sans façon. 

caispiv. 

Il a mis ses habits sur son lit, par le chaud 
qu'il fait; il n'a pas eu la tSte sur son chevet, 
qu'il a ronflé comme il faut. Je l'ai examiné 
un moment, et je vous puis assurer qu'il est 
aussi beau couché que debout. 



SCENE X. 37 

sfi v sai w. 

Il est ce qu'il est. Retourne à madame Si- 
mone, qu'elle m'envoie incessamment les 
personnes que je lui ai demandées. 

cnisfriN. 

Il n'est pas nécessaire, ot voilà dé}4 la 
femme de chambre. 

isabeile. 

Que vois-Je ? 

CA1SPIN. 

C'est Valère votre amant; motus. 

SCÈNE X. 

SEVEIUN, ISABELLE, VALÈfcE 

déguise en fciumc , Cil ISP IN* 
VALEUR, àfcHsj.ih. 

Enseignez-moi, s'il toiis plaît , le logis de 
M. 5e vérin. 

CJlISFlff* 

Le voici lui-même en propre original. 

VALERE. 

. Je viens , Monsieur, de la part de madame 
Simone; elle m'a appris que vous demandiez 
une personne pour demeurer auprès de 
madame votre nièce, et je w\fc vvçcAwAwfc- 
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heureuse si mes services lui peuvent être 
agréables. 

SBVBBIH. 

Voilà une grande fille qui me revient assez; 
qu'en dites- vous , ma nièce? vous en ac- 
coinmoderiez-vous ? 

ISABBLLB. 

En cela, mon oncle, vous savez que je ne 
dois avoir de volonté que la vôtre : mai* je 
crois que cette personne me convient mieux 
que toute autre. 

CBISPIH. 

Je nV»u doute pas. 

SEVEBIlf. 

Sa physionomie me plaît. 

ISABELLE.. 

v 

Elle ne me pîaît pas moins. 

SBVBB1B, 

Je ne sais quoi d'honnête , d'engageant.... 

iSABBLLB. 

Au-dessus de ce qu'on peut dire. 

SEVBRIIf. 

Cela est admirable ; il y a des gens comme 
cela , qui plaisent à tout le monde du premier 
abord. 
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CMS Pin, à port 

Mo» parrain ne le prend pas mal ; il faut 
lui en donner encore une pipe. 

SEVEftl*. 

Peut -on vous demander où tous a*ei 
servi? 

VAlfelB. 

Honneur, c'est ici ma première condition: 
mais j'espère que ce sera la dernière , et que 
Madame sera si oontente de moi , qu'elle ne 
me youdra jamais changer. 

ISABELLE. 

Tons pouvei tous en assurer, je n'aime 
point du tout le changement. 

TALERB. 

Quel bonheur de me tout sans cesse auprès 
de tous ! quel plaisir de servir une si belle 
maîtresse ! 

SETEAIH. 

Elite dit tout si agréablement 1 ..... j'en suit 
charmé. 

cnisriif. 

N'est-il pas trai , Monsieur, que cela Tant 
mieux pour votre nièce que cette coquine 
de Toinette ? C'était une arrogante ,. une.* .... 

SSVER1V. 

Fi donc! il n'y a pas de comparaison* 
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CBISMft. 

ntrodulra point d'nomme dabs la 
jelle-el. 

tir cela non : je le» écarterai autant 
era possible; et, Madame dût-«lte 
ir, je me lirai tout mon plaisir a l'ac- 
cr sans cesse ; et je vous puis assurer 
que je serai auprès d'elle 9 aucun, 
?n approchera. 

6BVBRIV. 

orame nous l'entendons. Que je suis 
l'avoir fait cette trouvaille ! Coul- 
is nômme-t-on? 

valerb, embarraaé. 

pomme 

CM*?**. 

ie Simone m'a dit qu'elle s'appehiU 
o'est un jt)li nom, au moins , que 

Marion 1 j'ai eu une maîtresse qui 

comme cela. 

8BVB&1N. 

•vous , petit sot. 

ISABBtLE. 

i Totre nom, tout me plaît de tous* 

SBTERIN. 

mlejp-YOus gagner, Mademoiselle ? 



. VAlkftfi. 

I , 

Ali ! Monsieur, ne parlons point de cela , 
s*il vous piaiL 

SEVBB1H 

Mais il faut bien savoir ce qu*btt toils- don- 
nera de gages 

■ 

Monsieur, je rie vVuijpfoïï. flaire àe mar- 
ché avec Vous ; c'est a tâaAâ'irie , si elle est 
contente de mes servîtes và4ne récompenser. 

CBlSrllt 

C'est une persoiine 'qàï lTèki jp'oint inté- 
ressée, fet qui Vient faitôCtfmme ïnoï, servir 
pour sou plaisir. ■ 

se ver m. 

Elle n'y perdra pas* et je voudrais que la 
pourrice; ». mais apparemment que la voici. 

CRIS PIN, à Isabelle. 

Tous voyez bien que c'est Pasquin. 
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E XI. 



M DW 



SEVERIÏI, ISABELLE, VALÈRE e» 
femme 4e duobre, P^SQUIN cnaoumce, 
CR1SPIN. ^ 

SBTBBIV. 

Appbochbx, ©amie; c'est madame Si- 
mone qui roui en? oie 9 n'est-ce pas ? 

PASQVIB. 

Oui, Monsieur, elle Tiendra tantôt tous 
répondre de moi, et vous assurer que je suis 
une nourrice d'une sagesse consommée. 

sbtbbiw. 
Je le crois. 

pasquih. 

La plus honnête fille de tout le quartier, 
sans contredit. 

SBTBBIV. 

Je n'en doute pas ; votre lait est-il nou- 
veau? 

PÀ9QC1N. 

Oui, Monsieur, des plus nouveaux et des 
plus particuliers qui se fassent. 

SBTBRIN. 

Quel nourrisson quittez-vous ? 



SC£PÎE XL 33 

PASQUlïf. 

/enfant d'un riche procureur. 

SHVER1N, 

ît pourquoi ttes-vous sortie de celle mai- 
-là? 

FàSQVIH. 

lonsîeur, vous savei que les nourrices 
toujours des envies, et qu'il faut leur 
iir les meilleurs morceaux de dessus la 
le , si Ton veut que les nourrissons profi- 
t. 

ssvEam. 

.h bien? 

PASQVllf. 

i bien! ce maudit procureur -là me fe- 
oourir de faim , parce que inatheuRuse- 
l'eufant que je nourrirais avait le nés 
mime celui N de son maître clerc. 

CEisrin. 

belle raison ! Monsieur n'aurait donc 
ire de même , parce que son fils me 
ble? 

SBVBeiM. 

! 

PASQVIR. 

l'aillears , la maudite engeance que 
1 1 ma vertu a bien essuyé des as- 
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SBYBftlff. 

;i fort tranquille. 

îr , c'est ce que je demande. 

8EVIRIN. 

1 ne faut pas qu'une nourrice 
>; cela amasse de mauvaises 
un eafont se remplit. Que sa-? 
? 

FASQUIH. 

que ne font point les autres 

SIVEfilff. 
FAAQUIlf. 

9 pour faire une barbe , et re- 
u s tache , je défie toutes les 
■ance de s'en acquitter comme 

s eve ni s. 

isant talent pour une nour- 



i 

/ 

t 
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PA3Q01ÇT* 

Je sait me taire. 

SgVfBIg.' 

Cela est boto. 

FASQVIjr. 

Je n'aime point les hommes* . 

SSVE&llf. 

Comment ! voilà un trésor. Mais alloos au 
fait : voyons votre sein* 

Ca ispm, à part. 
Ate , aïe , aïe. 

PASQTJIN. 

Comment, Monsieur ! pour qui me prenez* 
vous ? Mort de ma vie ! si un autre que vous 
avait l'insolence de nie faire une pareille 
proposition , je lui arracherais les yeux. 

seybbin. 

Mais , ma mie... 

PASQU1W. 

Mais... mais.... je l*ai montré à madame 
Simone. 

s* y vu tir; 

Ah ! cela suffît ; vous avs* raison : je ne 
veux point vous contraindre davantage. J'en- 
tends F enfant qui crie, allez vite là-haut lui 
donner à télér. 
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PASQU1H, 

La bonne chienne de commission ! 

SBVER1I. 

Mais , en -montant , ne faites point de 
bruit, de crainte d'éveiller le futur époux de 
ma nièce , qui repose dans la chambre voi- 
sine. 

CBiSPIir, basa Pasqutn. 

Comment diantre feras- tu pour donner à 
téter à cet enfaut H 

PASQUIN. 

Parbleu ! je m'en vais le sevrer. 

SCÈNE XII. 

SEVERIN, ISABELLE, YALÈAE 

en feiiunedecUimbre, CR1SPIN. 

SBVERIN. 

Mademoiselle Marion , je vous confie ma 
nièce; ne la quittez pas d'un pas. 

valère. 

Je vous ojjéirai ponctuellement. 

SEVE&in, à sa nièce. 

Vous, Isabelle, je vous recommande de 
suivre aveuglément les conseils de celte sage 
personne. ' 



SCÈNE XIH. 3y 

ISABELLE. 

Dans la cruelle situation où me réduit votre 
sévérité, je vois bien , Monsieur , que c'est 
le mieux tjue je puisse faire. 

9EVE&IN. 

Je m'en vais chez mon notaire. 

SCÈNE XIII. 

VALÊRE en femme, ISABELLE, CltlSPIN. 

. t 

ISABELLE. 

EmN le voilà parti, je respire. Àh ! Ta- 
1ère, que vous in'aves fuît trembler daus 
votre métamorphose ! 

VALEUR. 

Ah ! Madame , je vous avoue que je ne me. 
suis jamais trouvé dans un tel embarras. Je 
craignais à tout uiomeut de me tromper dans 
mes discours , et que mon amour ne vint à 
me trahir : ' mais puisque cet amour petit 
maintenant s'exprimer sans contrainte , sou£* 
irez que» je me jette à vos genoux , et fif»« 70 
vous jure mille fois de vous adorer éternelle* 
ment. Hélas ! que deviendrais-) e si l'injuste 
pçojet de votre oncle avait son effet, sijç me 
voyais enlever pour jamais tout ce djue j'ai 
dé plus cher au monde ? Ahî Madame , je 
me donnerais la mort; et sitnOn amour.*...» 

• JF. Com&Uef tu prose. 3. \ 
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ISABELLE. 

Mon Dieu ! Valèrc , finisses : tout ce que 
tous pouvei me dire dans cet équipage oe 
me touche point : il me semble que ce n'est 
point vous qui me parles ; et si tous ? ouïes, 
me persuader , ailes reprendre votre habit de 
cavalier. 

CI1SF1N. 

Il ne s'agit point de cela; il faut aller au 
fait. Mon parrain reviendra bientôt , et votre 
ri y al ne dormira pas toujours. 

TALEEB. 

Il a raison , charmante Isabelle. Vous sa- 
vez les offres que madame votre tante nous 
a faites plusieurs fois. Si nous perdons ce 
moment , je vous perds peut-être pour ja- 
mais. Un carrosse nous attend à quatre pas, 
venes. 

I5A.BELLE. 

Ah ! Valère , quelque horreur que m'ait 
inspirée la seule vue de votre rival , à quelque 
reconnaissance que doivent m'engageretvotre 
mérite et tout ce que tous hasardes pou 
moi , je ne puis me résoudre... 

CkISFIff. 

Oh ! parbleu ! Madame, vous faites tre 
façons. Comment donc! quand l'argent 
engage , madame Simone et moi 9 à f 



SCENE XIV. 3g 

M. Severio , son meilleur ami, et mon par- 
rain, l'amour ne tous fera rien faire? Et ?ous , 
monsieur l'amoureux, tous ne dites plus 
mot? Morbleu! il me semble que si j'étais 
comme tous , habillé en femme , je jaserais 
dix fois plus qu'à mon ordinaire, liais voici 
Toioette. 

SCÈNE XIV. 

VALÈ&Ë en femme, ISABELLE, CRISPIN, 

TOINETTE. 

T0I9ETTB. 

Aol mes enfans, sauvez -tous au plus 
vite : voilà M. Se vérin arec un commissaire, 
un exempt et des archers ; il a rencontré en 
sortant d'ici madame Simone , qui Ta appa- 
remment instruit de votre métamorphose. 

cmspiir. 

Ah ! la double traîtresse 1 

ISABELLE. 

Ah ! Valère, dérobez-vous à son emporte- 
ment. ' 

TOINETTE. 

Ne vous y exposez pas trop rous-même ; 
tous le connaissez. 
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ISàlBJLLB 

\ 9 mais*.. 

TOIRBTTB. 

discours inutiles, nous n'a von $> 
as à perdre ; allons promptetnent 
îe votre tunte. M. Severip ue fera 
:ès A sa sœur pour vous avoir re- 
lie. 

ISABEILE. 

udonne point , Toioette. 

OIRKTTB. 

uis. 

SCÈNE XV. 

INBTTE, GRISPIN. 

C&ISP1H. 

* faut pas laisser ce pauvre Pas- 
le lacs ; a.pparoiaineat qu'il est 
son. 

TOIHETTB. 

le, et je vais l'avertir 

(Elle sort.) 



SC EUE XVII. 4* 

SCÈNE XVI. 

CRISPIN* 

Mais j'aperçois mon parrain ; il n'est pas 
A propos que j-'atHe me renfermer là-dedans : 
il suffit de l'appeler. Pasquin ! holà ! Pasquinî 

SCÈNE XVII. 

CRISPIN, PASQUIN eu now<* , à fa 

fenêtre. 

tASQUIN. 

Qu'tsT-c» ? -■ 

OftlSFIlt. 

Tout est découvert; descends prompte - 
ment. fil. Severin yieot ici avec, un commis- 
saire et des fefchçfç ; rte fé tofo»tu paà t 



. t. . 



PASQUllf, 

Eh ! oui , de par tous, (es diables , je le 
rois ; et je vois de plos que je n'ai pas, assez 
détemspoUrèapîèrlaporte. 

Saute par la fenêtre. 

PASQTJIIf. 

Le beau conseil J 
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maison^ et aller prendre dedans un certain. 
Valère et son valet, qui , comme je viens de 
vous dire , s'jhsont introduits déguisés en 
femmes, pour suborner ma nièce % et peut- 
êtrq mjt voferv. 



■ • i 



M. Bras-de-fer * faites occuper toutes les 
avenues par tus gens ; et surtout - gardez 
bien cette porte : moi , j'entre dans la maison 
avec Serfott et Grippeau. 

SR4S-p8-?BR, aux ara^cri . 

< Hes amis , ayons bien l'cail à tout Passe* 
de ce cdté* vous autres ; et vous , de celui- 
ci. Voili une bonne affiiire* Monsieur. 

SEVCRIH. 

Vous appelez cela une bonne affaire ? 

B*4S-i>K.-rEiu 
Oui , d'autant qu'elle est bien criminelle. 

•ËVEAlft. 

Vons avez vos raisons pour la trouver 
bonne : maïs pour mot* je la trouve .très-mau- 
vaise. Voilà ma famille déshonorée ; et mon- 
sieur Bouquinait ne voudra phi* do» ma nièce* 
après un tel éclat. 

le COMBUSSAinE, sortaftl de la maison. 

Il nous faut du monde pour passer outre*. 
Nous Tenons. d'entendre une voi* <\uv \w«5^* 
debrûjer la cervelle auçrantat <\i\ «s^w^*» 
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et comme nous ne savon* pas le» être* de 
voire maison, il est nécessaire que tous 
marchiez le premier pour nous conduire. 

SBvElIR. 

Moi ! je ne yeux point m'aller fourrer là ; 
s'il se donne quelques coups , tos gens soui 
pajréîi pour les recevoir. 

Irl COMHlSSlllE. 

Mais, Monsieur... 

SE YE fil IV. 

Bien loin 'd'entrer, )e Tais me mettre à 
l'abri des armes , afin d'empêcher qu'on ne 
fasse aucune iosulte à M. Bouquinait , mon 
neveu prétendu, qui est malheureusement 
renfermé là-dedans. 

( U se cache dans un coin. ) 

SCÈNE XX, 

BRAS-DE-FER, PASQUIN avecksha- 
LiUdeH. Bouquinart, ^BSAfiCHias. 

PASQViir, aux archers qui sont à la porte. 

Qu'est-ce donc que ceci ? et que venes- 
vous chercher dans la maison de mon oncle 
futur ? 

BBAS-DE-FKR. 

Deux hommes déguisés en femmes, qui, 
pour suborner sa pièce... Mais, si tous tou- 
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lez en savoir davantage , vous pouvez l'aller 
joindre , il a passé de ce côté. 

Mot ? je ne veux lui parler de ma vie : c'est 
un plaisant visage, de me faire venir de 
Baveux pour épouser sa nièce , quand il sait 
ce qu'il sait. Me prend-il pour un sot ? 

BEAS-DB-FEB. 

Je ne sais pas , Monsieur. 

FASQCllf. 

Dites-lui de ma part que c'est un sot lui- 
même. 

BBAS-DB-FEB. 

Ce n'est pas à nous... 

FASQtillf. 

Il croyait m'ait râper; mais ce ne sera 
pas d'aujourd'hui. Adieu , adieu. 

BHAS-DE-FER. 

Yottà nn drôle de corps et un plaisant vi- 
sage : je ne m'étonne pas si cette nièce en a 
introduit d'autres dans la maison. 
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XXI. 

SEVEMN, MAS-DE-FE1, us amuu. 

' ilTBIIV. 

Qui est l'homme qui tient dé tous parier? 

■ AS-Bt-PIl. 

C'est TOtre ne teu prétendu qui s'en ra fort 

en colère. 

StTIlIV. 

Ah! je n'en doute pas; et )e jugeais bien 
que cette aventure te dégoûterait de son ma- 
riage ; mais je m'en vengerai sur ©eux Jpit 
Tout tomber entre mes mains. ' 

SCÈNE XXIL i 

LE COMMISSAIRE, SEVE&IJI, 
&as abgbbis. 

1,1 tiOMKlSSàlBB. 

En yoIcI un de pris. Il faut que l'autre so 
soit sauvé ; car nous avons parcouru toute 
la maison. 

SBTBtlH. 

Il n'importe : celui-ci paiera pour tous. 
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I»! COMMISSAIBS. 



Saves-vous où le drôle s'était caché P dans 
un lit. Nous Tarons trouvé entre deux draps, 
ses habits de femme sur lui ; il feignait de 
dormir , mais on Ta ré teille comme il faut. 
Il ne voulait point absolument s'habiller , 
mais.il a trouvé des valets de chambre qui 
n'avaient pas les mains gourdes; et, quoi que 
j'aie pu faire , s'il leur a douoé bien de la peine , 
il leur a aussi donné bien des coups. Le yoici 
qu'on amène. 

SCÈNE XXIII. 

BOUQUINART en nourrice, LE COM- 
MISSAIRE, SEVfiRIN, les ar- 

CUEBS. 

SE\EAIN. 

Qfb vois«Je?c'est M. Bouquinait ? 

BOUQD1NABT. 

Que veut donc dire tout ceci ? Avcz-vous 
perdu l'esprit P l'ai-je perdu moi-même ? 

SBVEB19. 

Ah t mon cher ami, je suis au désespoir ! 

BOVQUIMART. 

Que la, peste te crève mille fois ! On dit 
que c'est par ton ordre que tout ceci se fait. 



4 
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Far quelle extravagance m'envoyer» 
en sursaut , et m 'obliger a prendre cl ^_ 
d'équipage? Je suis si étonné de l'étr^/ w ^ 
nie trouve , que sans les coups que j'a*», 
je prendrait encore ceci pour un rêve; 

SEVE 11*. 

Tarbleu ! Messieurs , vous avei fait 12 c 
belles aûaires ? Vous laissez échapper les coi 
pables , et allez saisir et maltraiter mon ami 
que je fais venir exprès de cinquante lieue ^^ 
pour épouser ma nièce ; il faut que vou^ 
soyez de grandes bêtes ! 

LE COttMISSAIBE. 

Et vous, un grand poltron! Yous nous 
appelez pour arrêter deux hommes déguisés 
en femmes , qui se sont introduits dans votre 
maison pour vous déshonorer en la persoune 
de votre nièce... 

BOUQUINAIT. 

Qu'entends-je? 

LB COMMISSAIRE. 

Et vous n'osez entrer avec nous ! Est-on 
obligé de les connaître ? On a trouvé Monsieur 
oouchc , des habits de femme sur son lit , on 
a cru... 



Ne devicz-vons pas bien voir que Mo 
»icur n'avait pas la ifcine d'un suborneur ? 
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BBAS-DB-FEH. 

Le drôle qui s'est sauvé avait raison de 
dire qu'U u'étail pas sot. 

LB COMMISSAIBB. 

La méprise à part, par la manière dont 
Monsieur a été houspillé , il a pu connaître 
avec quel zèle ces Messieurs vous servaient. 

BOUQUINART. 

Le diable les emporte avec leur zèle ! 

lb commissaire, aux archers. 
Allons , allons « retirons-nous. 

SERF OR T. 

Et les frais de la capture ? 

BOC QUI KART. 

Attends , attends , je vais te les payer. Et 
toi , notre cher ami , tu voulais donc me taire 
entrer une seconde fois dans la confrérie, 
avec ta jolie nièce , dont tu me vantais tant 
la vertu ? Tu n'as qu'à l'épouser toi-même. 
A quelque chose le malheur est bon. Songe 
seulement à me rembourser les Irais de moo 
voyage, et bonsoir. 



t . Comédies çn prose. 3. 



5o LA MÉTAMORPHOSE AMOUREUSE. 

SCÈNE XXIV. 

SEVERIN , VALERE , BOUQUINART en 
nourrice, PASQUIN, CRISPIN. 

VALBBB. 

Moksieub, je suis au désespoir de tout Je 
trouble que je vous ai causé. Isabelle est chez 
madame votre sœur , et je viens me livrer 
entre vos mains. Je suis Valère : non plus 
ce cadet du Maine, que jusqu'ici la fortune 
a si mal traité , mais un des riches héritiers, 
de la province , par la mort de mon frère , 
dont je recois la nouvelle en ce moment. 

sbvebin. 

En ce cas, Monsieur, vous êtes mon 
homme ; votre famille m'est connue , et je 
vous donne ma nièce en mariage. 

P1SQCIN 

Madame la nourrice , quand il vous plaira , 
nous changerons d'habit ; mais cependant 
vous voulez bien que je vous remercie dei 
coups qu'il vous a plu de recevoir pour moi- 

VALÈRE, à Bouquinart. 

Monsieur, pardonnez... 
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BOUQUINAIT. 

Voilà qui est fini , Monsieur ; je garderai 
les coups , et tous garderez la nièce : je ne 
sais pas qui gagnera le plus de nous deux à 
ce marché -là. Je vais quitter ce maudit 
équipage* 

CR IBP m y à Bouquinait. 

Madame , ayez-vous besoin d'un écuyer ? 

si V BRI H. 

Àhl monsieur mon filleul... Mais puisque 
les choses tournent ainsi > et que chacun est 
, content, je fais grâce à tous ceux qui m'ont 
trahi , et les reprends à mon service. 



FUI Dl là MÉTAMORPHOSÉ AMOUREUSE. 
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PERSONNAGES. 



FONTAUBIN , gentilhomme , père d'Hen- 
riette. 
HENRIETTE, 61)e de Fontaubin. 
Lf CASTE, amant d'Henriette. 
M. MANANflLLB, osariér. 
M" MANANYILLE, sa femmes 
le baeov m LA GRUAUDIÈRE* bnrJb. 
COLAS , frère de M. MaDaoViïie, r 
FRONTIN , ralet de Licaste. 
LISETTE , 'suivante d'Henriette. 
RAGOTIN, l A 

LA VERDURE, 1 doin^iqifea ^e 

JASMIN, ) M - M* *"™*- 

MDSiciBirs et daWseoas. 
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La scène est dans la maison de M. Mananvillc , s Pari 



L'USURIER 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LICASTE, HENRIETTE. 

■ ■«ftlITTI, 

Nov> Licaste, je ne puis plus vous parler. 

LICA8TB. 

Charmante Henriette ! 

• HMftlITTI. 



A quoi m'exposei-vous, après tout ce que 
je tous ai fait dire? Vous oses paraître dans 
la maison de votre rirai le jour qu'il m'épouse, 
dans, le terne qu'on s'apprête à signer le con- 
trat? Vous me perdes, Licaste. 



i 



L1C ASTI. 



Ne craignez rien , Madame ; un de ses do- 
mestiques que j'ai mis dans mes intérêts m'a 
Introduit ici; et Lisette, votre femme de 
chambre , ne vous laissera pas surprendre. 
Je rous dirai donc... 
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■ ■NtllTTI. 

Je -. i i - tout ce que tous pouve* me dire , 
et les ri'prwoucsque vous êtes en droit de me 
faire. Mais p mi »uis réduite û obéir a mon 
Vire. 

Il CUTI. 

Mais trahir mou amour pour épouser 1« 
ii. ii 'm de la Cruauilière, le lits de M. Ma- 
iiiinvillu, lu plus inhumain agioteur de tout 
Paris ? 

Quand vous me répéterez cela cent foi?, 
je vous dirai toujours la même chose ; je yols 
mon père ruine par le jeu , et par les mau- 
vaises affaires qu 'il a faites depuis im •■■■■ 
avec les usuriers; il ne peut dégager ses 
terres et soutenir sa noblesse que par ce ma- 
riage ; tous u'avei point de bien ; vous n'en 
attendez que du gain d'un procès, qui depuis 
deux ans se doit juger tous les jours , et qui , 
selon les apparences, n'est pas près de Cuir. 



Il est vrai que jusqu'ici mon bien n'a pa 
été fort considérable ; mais enfin mon oncl 
est à bont , il ne peut plis long-lems reteni 
les deux cent mille francs dont la chicane I' 
fait jouir jusqu'à présent. C'est aujourd'lu 
que l'affaire se juge en dernier ressort ; et ' 
moment en moment j'en attends des nr 
Telles. 
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HERftIBTTI. 

Ces nouvelles arriveront trop tard. En at- 
tendant que madame Mauauville suit visible ,. 
mon père est allé chez le notaire , il sera de 
retour dans un moment. 

LICASTE. 

Que je suis malheureux ! Faut-il que, mal- 
gré mon bon droit, la lenteur de la justice 
me soit aussi préjudiciable^ue me le serait la 
perte de mon procès ! 

^ BBKàlKTTI. 

■ 

Vous vous étiez chargé d'écrire à mon frère 
le capitaine, votre meilleur ami, de hâter son 
retour pour s'opposer à ce mariage. 

L1C1STB. 

Je l'ai fait; il arrive aujourd'hui ou demain 
au plus tard : sa réponse m'en assure. 

HSNftltTTI. 

Il faut que M. Mananvf Ile en ait eu avis , 
et qu'il craigne cette arrivée , car il presse 
furieusement les choses. Hier on me fit voir 
ion fils pour ia première fois; aujourd'hui je 
viens rendre ma première visite à madame 
MajiaAville* et l'on prétend dans le moment 
même signet le contrat. 

&IC1&TB, 

Au nom de noire amour, belle Henriette 
je tous conjure de trouver quelque prétexte à 
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pouvoir différer jusqu'à l'arrivée iT<? <^- 
frère le capitaine : d'ailleurs, j'ai mis Ft^^^ nmr ^ 
en campagne pour s'éclaircir à fond ^j e 
naissance de M, Mananville , qu'on m*^ ^ 
surée être des plus obscures; il devavV 
matin.... Mais le voici. 

SCÈNE II. 

HENRIETTE, LICASTE, FBONTIN» 

LI CASTE. 

Eb bien , Frontin ? 

fftORTIK. 

Je viens du logis , où Ton m'a dit que vous 
étiez ici. 

11C1STE. 

Sais-tu quelque chose de nouveau P 

FaOHTlH. 

• 

Oui, Monsieur, et de très- important, 
même. Sur quelques avis, je m'étais , comme 
vous savez, transporté a Charonnc; j'y ai fait 
quelque séjour , et je suis enfin parvenu à me 
faire instruire de l'histoire véritable et remar- 
quable de notre usurier. Or écoulez. 

HBltlIETTE. 

Parlez bas , et songez que nous sommes 
chez lui. 



s 
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tftOKTItf. 

11 est de race paysanne , fils d'un magîster 
de village; il vint à Paris en mil six cent 
quatre-vingt-un , âgé de vingt ans. Il se mit 
d'abord dans le service , sous l'étendard d'un 
hott&ie d'affaires. 

L1CA9TB. 

Passons. 

TBOHTIV. 

En .quatre-vingt trois il revint au village, 
où il épousa , par espèce d'amourette , la elle 
du gros Matthieu, de Charonne : il en eut un 
fils nommé Claude , et ce Claude est aujour- 
d'hui votre rival 

IlCASTÏi 

J'entends 

FftOHTlN. 

Ce fils fut retiré denourrice à l'âge de doute 
ans. 

licàstb. 

A l'âge de douze ans ? 

f ROHTIÏf. 

Oui . il a tété long-tems , ce garçon-là , 
o'est <;e qui fait qu'il a l'esprit vif; il a été 
presque autant à l'école, et... 

LICASTR. 

Laisse-là le mérite du fils , parle-nous de 
la foi tune du père. 



Go ITSVMFK GMril :K 

rtoarm. 

IV retour à P»rî* > *P^* ■*« 
m* ur» usurier* U a irai aille poui 
rt a gagne plu» de deux cent « 
t. ois ans à iVlbt . il/ «chete de 
terres , et * «"g* d « *° n chei 
amandier* en barouoie, dont su 

porte le noui. 

1 HBUfttKTTt. 

Si Ton peut prouver cela à i 
doute q««» malgré le mauvais é 
faire* > U reuillc passer outre. 

FIORTIN, 

Oh ! parbleu I j'ai pris mes mei 
faire voir les choses au doigt 
Charon ne, j'ai heureusement troi 
paysan , propre frère de notre u 
depuis trois ans il n'avait point 
nouvelles. Après avoir bu main 
avec lui , je l'ai averti qu'on m: 
veu , et qu'il ferait plaisir a sa i 
nir à la noce. 

licastk. 

Fort bien. 

FROHTIF. 

C'est un original qui ne coi 
peu à faire ouvrir les yeux à M. 

HENRIETTE. 

Sans doute . mon père poui 
ictieiion» lâ-deâsus. 
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FB ON TIW. 

H en fera , et surtout quand il verra et en- 
tendra madame Manan ville. Quelques efforts 
qu'elle fasse pour contrefaire la femme de 
qualité , sa fortune a été trop prompte pour 
qu'elle ait eu le tems de se défaire de ses 
manières et de son langage. 

IIGASTB. 

Je le crois. 

FRORTIN. 

Outre 9 plus. Le maître à chanter qui s'est 
chargé du divertissement qui doit servir de 
prélude à la signature du eonlrat est des 
amis de Lisette et des miens ; c'est un homme 
aussi dépourvu de bon sens que rempli de 
musique. 

licaste. 

Je sais tout cela ; et tu m'as dit même qu'il 
t'avait prié de chercher quelque poète pour 
lui faire des paroles. 

FRONT m. 

Je les ai faites moi-même. 

ItCASTE. 

Quel conte ! 

FftOKTIlf. 

Non , Monsieur, c'est la vérité ; je les ai 
composées , et Lisette les a corrigées. 

F. Comédies en y?o*«. 5. ^ 
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LICASTB. 

Cela sera pitoyable. 

ràONTIV. 

Qu'importe , elles auront tantôt leur effet. 
Mais Yoici Lisette. 

SCÈNE III 

LICASTE, HENRIETTE, LISETTE, 

FM ON TIN* 

Lisette. 

Milite Maaan ville et le baron de la 
Gruaudière, 9on fils , sont visibles, et vien- 
nent de ce côté ; songez à vous* 

ttEKBtBTTË. 

Sortes, Licàste. 

FBONTiJT. 

Non , Madame ; je sais dans cette maison 
où îé cacher , en attendant des nouvelles de 
notre procès. 

LICASTE. 

Mais , Madame , que je sache au moins 
vos sentimens avant dé me séparer de vous \ 
et si... 

HENRIETTE. 

Je ferai mon possible pour gagner du terns. 
Mais si ceux que vous attende* lardent trop. . • 
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FEONTIW. 

Le paysan frère de M. Mananville marche 
sur mes pas ; et pour votre frère le capitaine , 
s'il ne vient pas assez tôt , je le ferai bien 
arriver, moi. Sans adieu, Lisette. 

LISETTE. 

AI}! M, Froqtio, je suis votre servante. 

SCÈNE IV, 

HENRIETTE, LISETTE, 



QEIIR1ETTB. 

Jb ne sais où j'en suis ; et quelque résolu- 
tien que j'eusse prise d'obéir à mon père , la 
seule vue de Licaste... 

L1SBTTB. 

Paix! voici madame Mananville et votre 
futur, 

SCÈNE V, 

M"" MANANVILLE, LE BARON DE 
LA GRUAUPIÈEE, HENRIETTE, 
LISETTE, 

M™ MàKAS VILLB. 

Laquas ! holà , laquais î mes gens ! où est 
donc toute cette canaille ? 
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HBNBIBTTE. 

Comme c'est mon père qui m'a conduite 
ici , Madame , je m'attendais qu'il me pré* 
senterait à tous , et fe ue sais pas bien quel 
compliment tous faire dans cette première 
entrevue. 

M* e «AVA9VILLE. 

Ah ! Madame , c'est à moi à commencer ; 
et je vous dirai , Madame, que je serons tre- 
ious ravis dé vous avoir dans notre alliance. 

BlffftlETTB, bas à Lisette. 

Lisette. 

M™ VA* AIlVItLB. 

Vous area du mérite par-dessus les yeux , 
Madame , et il serait à souhaiter pour nous 
que le nôtre égalît le vôtre , pour être au 
niveau les uns des autres. 

le baaobt. 

Pour moi , Madame, je ne vous di*rie* 
aujourd'hui , car je vous vis hier ; et je n'ai 
pas assez de mémoire pour- apprendre tous 
les jours un nouveau compliment , à moins 
que vous ne vouliez que je recommence. 

HENRIETTE. 

Monsieur, il u'est pas nécessaire. 

LISETTE. 

Allez, allez, M. le Baron, sans que vous 
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parliez 9 on devine à votre physionomie ce 
que vous êtes capable de dire. 

. ML le Baron 9 mon fll? , se souvient de «es 
instructions ; je lui répète tous les jours 
qu'il vaut mieux se taire que de mal parler. 

LE 1AE01T. 

Oh ! ai je ne diji pas mot , }e n'en pense pas 
moins. . 

<Ju6?<|u*H h'y ait qu'un mois qu'il hante le 
beau monde, ou le trouve déjà fort dégourdi 

LISETTE. 

Toutrà-fait. 

U™ VàRAHTILLE. 

En vous épousant, l'espérons que vous le 
mettrez à sa, perfection. 

LISETTE. 

Oui, Madame le mettra à la mode. 

ftEKBIETTE. 

Monsieur est tout parfait , et H sort d'Une 
boune école. 

Nf? e MAEIHTILLB. 

Ah ! Madame , cela vous plaît à dire. Il est 
vrai que moi et M. Manan ville , mon mari , 
je sommes la politesse même. Croiriez- vous.. 
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inir je n'avons point eu de peine du tout à 
lion* accoutumer à être de qualité ? 

LISBTTS. 

M. le Baron me paratt disposé à s'accou- 
tumer à tout. 



Ce ne sera pas notre foute s'il ne panant 
pas : on lui a donné , depuis un mois qu'il 
est sorti de sixième, de toutes sortes d'acabie 
de inaîtros; d'armes , de musique , de danse , 
& % kcv\\\ite, dechçval, d.'ostographe , et d'à* 
rismAlique ; et pour des livres, je lui en avons 
acheté ae toutes les couleurs. 

LB BABOR 

OU ! mes livres sont très-beaux , car ils sont 
tout neufs. 

XISBTTB. 

Gardez-*vous bien de les lire , de crainte de 
les gâter. 

BBBBIBTTB. 

Ah ! Lisette , je ne croyais pas qu'il fût si 
sot. 

LISETTE. 

Ce n est pas le mariage qui doit le faire 
cesser de l'être. 
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SCÈNE' VI. 

M- MA;NANVILLE, LE. BARON,, HEN- 
RIETTE, LlSËrrE, RAGOTIN. 

1AGOTIN. 

. ". • • 

Midahe , voilà un paysan de Charonne , 
qui dit qu'il est le frère de Monsieur. 

*"* Il AH AN VILLE. 

v . ,• » 

'à ■ • * l_ * * 

Àh! tout est perdu. Le petit sot! Je tous 
demande pardon» Madame, si je tous quit- 
tons un momdQt pour aller pirjler à un de 
nos farmiers. 

■■ * HBKiiErra, 

C'est moi , Madame , qui vais vous laisser. 
(A Lisette.) Gourons au-devant de mon père ; 
et tâchons de le prévenir sur tout ceci. 

LlSITTB, Jetant la féVérefteè à madame Mananvillc, 

et la eontrefesaot. 

Madame ,' j 'allons nous en aller ; mais j 'au- 
rons rhonneur de revenir tout à cette heure. 
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SCÈNE VIL 

M- MANANVILLB, LE BARON. 

Qcii contre-temsl je suis daos une colère. . . 
Serait-ce en effet... 

Il BâBOIT. 

Oui , c'est lui • c'est mon oncle Çojas. 

SCÈNE VIII. 

M" M AN AN VILLE, LEttARON, COLAS, 

EAGOTIN. 

COL48. 

Borioub , Catau ; bonjour , Gtaule , boa-t 
jour...Tatigué ! que tous v' là braves tretous, 
depuis trois ans que je ne vous ai v,us. 

V™ MilAHYILLB. 

Que voulez- vous, bonhomme? Rctirex- 
tous , laquais. 

BAG0T1ET. 

Ah! Madame , laissez moi là pour voiras 
mentme; il nous a dit là-bas qu'il était votrt 
beau imc 
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* me MAKAKVILtE. 

Retirez-vous , tous dis-je, petit insolent. 

RAGOT1», ipart. % 

Ah ? je rois bien que cela est, puisque Ton 
me chasse. 

SCÈNE IX. 

tt" MAJS AN VILLE, LE BARON , COLAS. 

COLAS. 

Eb bien! morgue! me v'ià. Regardez-moi 
bian , c'est moi-même ; j'ai appris que tous 
mariiez riioà neveu Claude , et je suis Tenu 
pour être do la noce ; c'est beo 1« moins , 
pisque c'ert moi qui l'ai élevé presque aussi 
grand qu'il est, et qui, sans reproche-, ii a 
baillé si pe* d'«6prit que j'avais. 

* m< h ARA* vil le. ' 

Que venez- vom s nous conter ici, mon ami ? 
Je ne vous connaissoiw pas. * 

COLAS. 

QuoFÎ Cajau ne reconnaîtras son hiau- 
frère. 

tt** MANANVILLE. 

Fi donc ! 

LE BAEOH. ':■ 

Tenez , je ne, vçm% cecorçnais *pas non plus* 
mon oncle Colas. 



■ , '11 
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COLAS. 

Morgue! je ne sis pourtant pas si changé 
que vous. Oh! bian f bian, tout coup vaille, 
Je veux être delà fête. 

M* 14 MAIARYILLI. 

lu paysan être d'une noce de qualité ! 
quelle hardiesse! 

£1 BiftOP. 

Qui , cela est impertinent » mon oncle 
Colas. 

COLAS. 

Jarnîgue ! Toqs êtes des ingrats. N'an dit 
))ian trait qu'il vaudrait mieux qu'une chV 
périt, qu'un gueux s'enrichît J'entends, j 
crois , la tojx de mon frère ; il ne Ta pas ma 
tous larer la. tête à tous deux, quand il sauf) 
comme tous m'ayez reçu, 

SCÈNE X. 

M, MANANVJLLE, M™ MANANVILl 
LE BARON, COLAS, RAGOTIN 

RAGOT IN, 

Mais, Monsieur... 

M. MANANT ILLB.' 

Mais , monsieur le petit maroufle, appr 
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que je ne me mêle plus d'affaires, depuis que 
je suis de qualité. 

iacotiw. 

Il j a encore cette pauvre retire qui tous 
rapporte l'argent que tous arei prêté sur ses 
billets. 

M. MAHABVILLB. 

Oh ! qu'on lui dise qu'elle a trop tardé , 
que j'ai employé ces billets- là > et peut-être 
à ma perte. 

BAG0TI9. 

Elle a dit au portier qu'il y en araît pouf 
six fuis autant d'argeut que tous lui en arias 
douné. 

M. MAftAHTltLB. 

Tant pis pour elle. Mais je troore mon 
portier bien impertinent d'entendre ainsi les 
raisons de tout le innndc. Oh! je rots bien 
qu'il faut que je prenne un suisse. 

COLAS. 

Eh! morgue t prends- moi , je t'en sar- 
virai. 

M. VAlf AKVILLB. 

Àh! voici bien autre chose. Que demandes-* 

tu ici , mon ami ? 

COLAS. 

Morgue ? tout le monde m'appelle ici mon 
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Non m Cot * a - 

U es «on frère ft^ «•» «re/oi^ 
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H. MANAHVILLB. 

Quoi! tu oses ?.. . 

COLAS. 

Oui, morgue! j'ose. Oh! accoute donc, 
Jacob, ne fais pas tant le fameux, car je 
pourrions bien nous gourmer, comme je fe- 
rions du tems que j'étais, ton frère aîné. 

M. MANAHTJLLE. 

Il n*en démordra point, et je vois bien 
qu'il faut parler d'autre sorte. Mon frère , je 
veux -bien tous reconnaître , mais tous allez 
me perdre. Dans le tems que je m'allie à des 
personnes de la première qualité, voulez-vous 
que Ton vous voie ici en habit de paysan ? 

COLAS. 

Eh ! morgue ! baille-m'en un autre: On dit 
que tu en as tant qui te sont restés pour les 
intérêts, du tems que tu prêtais sur gage. Je 
porterai bien mon bois , ne te boute pas en 
peine. 

SCÈNE XI. 

M. MA1UNVILLE, M™ MANANVILLE, 
LE BARON, COLAS, RAGOTIN. 

BAGOTITf. 

Monsieur, voilà M. Fontaubin; madame 
sa fille était allée au-devant de lui. Leur car- 
rosse entre dans la cour. 

F. Coiucdie» en prv*c. 3. *ï 
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■. IAIAITIL1L 

Ah ! mon frère , sortez, je tous en conjure* 

colas. 
Non , palsangué ! je n'en ferai rian. 

U. SAVAMTILLI. 

Ailes donc, M. le Baron, allez chercher 
daus ma garde -robe un habit pour rolre 
oncle. 

colas. 

Ah! via qui me plaît, reconnaître son 
frère ! Tatigué ! que c'est un grand effort pour 
un homme de son métier. 

M. MAVAHV1LLI. 

Parlez le moins que tous pourrez derant la 
compagnie qui Ta venir; et surtout ne lâchez 
point de morgue. 

COLAS. 

Oh! morgue! non. 

Faites comme nous, j'épluehons toutes nos 
paroles les unes après les autres. 

M. MANARVILLE. 

Eh ! Madame , vous me faites trembler 
autant que lui. 
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SCÈNE XII. 

M. MANANVILLB, M» e MANAS VILLE, 
LE BARON, COLAS. 

IB 1AIÛR. 

Tenez, mon oncle Colas, v'ià le harnais 
de mon père. 

COLAS. 

Vlà bîan desaffutiaux; çà, boutons d'abord 
la parruque. 

H. KANANYILLB. 

Cela ne se met qu'après. 

cqlas. 
Bon , bon , devant ou après , qu'importe ? 

H. HAHANYILLB. 

Dép&hei-Yous, car j'entends monter quel- 
qu'un* 

COLAS, après avoir mis l'habit qu'on lui a apporté 
par-dessus ton habk de paysan. 

Vlà qui est fait. Eh bian ! morgue ! n'aî- 

Î'e pas bon air? Ah 1 pour moi, j'ai cela de 
)on , un rien m'embellit. 

M. MANAHV1LLI. 

Voici tout notre monde, songez à ce que 
je vous ai dit. 
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COLAS. 

Je m'en t as d'abord baiser la mariée ; c'est 
la coutume à C baronne. 

m. manaryillb. 

Eh fi ! mon frère , cela De se fait point ici. 
Holà ! laquais , qu'on se mette tous en haie 
dans mon antichambre ; où sont-ils donc ces 
coquins ? holà ! hé ! 

JASMIN ET LES AUTBBS LAQUAIS. 

Nous voilà, Monsieur. 

M. MABAHYILLB. 

Vous vous faites bien attendre, marauds 
que vous êtes ? 

COLAS, à part. 

Morgue ! il traite ses domestiques comme 
des valets. 

M. MARANVILLE. 

Je ne prétends pas me donner la peine 
d'appeler deux fois, et je veux que l'on. m'en-» 
tende au moindre signe , entendez-vous ? 

JASMIN. 

Oui, Monsieur. 

COLAS, à part. 

Morgue! il n'est rien tel pour savoir 
faire obéir que d'avoir sarvi les autres. 
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SCÈNE XIII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, M. MANAN- 
VILLE, M™ MANAN VILLE, COLAS, 
LE BARON, LISETTE. 

FORTACUN, à Henriette. 

Ma fille, je ne crois point tout ce que vous 
me dite*. ( A M. Mananvilte. ) Enfin nous 
voici tous rassemblés. 

M. HÀHAKVIllE. 

C'est une joie pour moi, que je ne puis 
assez vous exprimer. ' 

colis, à Fontaubio. 
Monsieur , excusez si) 'ayons... 

H. MÀffÀKVILLB , bas. 

Taisez -tous, mon frère. (Haut.) Mon- 
sieur, voilà un gentilhomme que je tous 
présente; c'est mon frère : vous lui trouverez 
l'air un peu rude, c'est la mer qui fait 'cela. 
Mais un capitaine de vaisseau aussi déterminé 
qu'il est ne se pique pas beaucoup de poli- 
tesse. 

POlfTÀTBIW. 

Il suffit que Monsieur se pique de bravoure; 
j'ai toujours estimé messieurs les marins , et 
Monsieur a de l'air... 
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LISETTB. 

D'un marinier qui fa tirer l'oie. 

FOHTAUBIH. 

Taiscx-TQUS , insolente. Monsieur , je suis 
ravi... 

colas. 

Ah) Monsieur, boutes dessus; si j'avons 
pris la libarté d'avoir l'honneur de venir ho- 
norer la noce de notre neveu Claude , c'est 
que , comme dit l'autre, plus ou est de fous , 
plus on rif ; et si notre mîoagère Jeanne avait 
pu itou. ». 

M. MAHAHVILLE, bas à Colas. 
Ne voules-vous pas finir f 

KISETTB, àFoDtailbîft. 

Eh bien! Monsieur, votre fille a- t- elle 
tort? 

rOHYATBm, bas à Lisette. 

Non , vraiment, voyons Jusqu'où cela ira. 
(Haut. ) Il faut que j'embrasse mon gendre. 
Monsieur, je mets entre vos mains une fille 
qui m'a toujours été chère. 

le babor, riant niaisement. 
Eh, eh. 

FORTAUBlIf. 

Jo me flatte que vos bons traitemens lui 
feront retrouver eu vous un second père. 
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LE BARON. 

Eh, eh. 

rONTAUBIH. 

Les emplois que mon crédit va tous pro- 
curer ne demandent pas moins qu'un homme 
de votre mérite pour les exercer. 

LE BARON. 

Eh , ebr 

FOKTAVB1N. 

Et j'espère que vous soutiendrez la gloire 
des nobles aïeux dont vous et moi tenons 
naissance. 

LE BARON. 

Eh! oui , je... 

LISITTB. 

Oui, out, Monsieur soutiendra tout cela* 
laissez-le faire. 

U™ MAffAHVILLB. 

Eh ! là, répondes donc, M. le Baron. 

Il BARON. 

Ehî mais... répondez vous-même. 

M"* HANANVILLB. 

Peut- on tester court comme cela? Mon- 
sieur, vous jetez des pierres dans notre jar- 
din , qui... 

». MAHANVILLB, bas. 

Morbleu l Madame , qu'allez-vous faire * 
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COLAS. 

Qui rejailliront dans le vôtre. Achevez 
doue , notre soour Catau. 

■. MAWARTIBLB, h Colas. 

Autre bêtise ! Taisez-vous aussi. 

colas. 
Eh ! mais, morgue!... 

Vk me MAWAHVlttB» à part. 
Encore morgue 1 après ce que je vôu» 
avons dit? 

ff. HANAIïVILtB, à part. 

Ah I je suis perdu , si cela dure : il faut 

absolument rompre cette conversation 

( On entend les violons. ) J'entends les violons 
qui préludept : voilà un prétexte. 

fontàubih. 
Qu'est ceci ? 

H. ttAlfAHVILLS. 

C'est un petit divertissement qu'on vous a 
préparé. Excusez si je vous quitte un moment, 
pour aller donner ordre è tout. Madame, M. le 
Baron , vous savez que vous êtes nécessaires 
là-dedans; avec la permission de la com- 
pagnie , suivez-moi. 

COLAS. 

C'est bian dit. Moi , je reste pour faire les 
honneurs. 
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M. MAUAWILLE. 

Eh ! non pas , mon frère , entrez aussi : 
voust m'êtedplus nécessaire que les autres. 

SCÈNE XIV. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Mot\Gi'É , tatigué , j'avions > l'aurions , 
j 'étions. Eh bien ! Moniteur, qu'en dites- 
vous? 

VORTAUBIN. 

Quel diable de noblesse est ce là? 

LISETTE. 

Elle est un peu sauvage. 

PONTAUBIN. 

Je reconnais que je me suis trop pressé.; 
n'ayant eu à faire jusqu'à présent qu'à mon- 
sieur Mananville , qui est un homme assez 
poli , j'ai cru que toute sa famille était de 
même : la magnificence qu'il avait étalée à 
mes yeux me fesait croire... 

LISETTE. 

Enfin, Monsieur, qu'allez- vous faire main- 
tenant? 

rONTATTSIll 

Je ne sais. Tous mes amis se vont no- 
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quer de moi s» j'achève ce mariage ; mais, 
d'ailleurs nous avons un dédit de vingt mille 
écus, 

IISITTE. 

11 faut le rompre , Monsieur. 
portaubi h. 

Et comment s'y prendre ? les choses sont 
si avancées ! 

LISBTTB. 

Monsieur, l'aperçois un fourbe de pro- 
fession qui nous écoute , qui a rompu plus 
de dédits en sa vie qu'il n'a fait de mariages 
légitimes. Je le connais : s'il voulait nous 
rendre service. 

SCÈNE XV. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, LISETTE, 

FRONTIN. 

PB ON TIW. 

Tres-yolowtiebs , et personne n'est plus 
au fait que moi. J'ai toujours eu tant d'es- 
time et de vénération pour M. Fontaubin , 
sans avoir l'honneur d'être connu de lui.... 
et sans beaucoup même le connaître, qu'ayant 
appris dans le monde qu'il allait faire une 
sottise, et déshonorer sa maison par une in- 
digne alliance , je me suis transporté sur les 
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lieux; et me voilà prêt non* seulement à 
rompre ce dédit , mais encore à le faire payer 
à M. MnnuoYÎJle. 

rOflTAUBltf. 

Oh ! uoi) » je n'exige point cela. Il suffit 
que... 

FROWTIIf. 

Ne vous mette» pas en peine, et laissez-moi 
faire. J'ai dans cette maison un homme tout 

à moi , qui Tiendra vous avertir lorsque 

J'entends M. Mananville , je me retire. 

SCÈNE XVI. 

FONTÀUBIN, HENRIETTE, LISETTE. 

FONT AUBIN. 

Cela est assez plaisant ; cet homme qui 
m'est inconnu , et qui vient s'offrir à me ren- 
dre le plus important service qui puisse m'être 
rendu daxw la situation où je suis. 

LISETTE. 

Il j a comme cela quantité de gens dans 
le monde, qui font tout leur plaisir de se 
mêler des affaires des autres. 



«TC- 
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SCÈNE XVII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, 1 
N AN VILLE, COLAS, *U nc MA 
VILLE, LKBARON, LISE! 

M. M A BANVILLE, bas à sa famille 

Oqi , mon frère , oui , nia femme , 
mon fils , je tous défends de dire un sei 
que le contrat ne soit signé. (Haut. 
présence n'était pas inutile , puisqu 
même tcms Je contrat , le divertisseme 
le festin se trouvent prêts ; et voilà ce q 
fait l'œil du maître. Pour nous débarrasse 
siguons d abord le contrat. 

LISETTE. 

Oh ! entendez auparavant le divertiss 
ment. 

U. MAKAH VILLE. 

Maïs il faudrait... 

HENRIETTE. 

Elle a raison : cela nous mettra de boni 
humeur , nous aimons tous la musique. 

M. MAH AN V I LLE. 

Tout ce qu'il vous plaira. Allons, que Te 
commence ! 

F0WTÀUB1H. 

Qu'est-ce que ce divertissement ? 
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98. MAHAfl VIL LB. 

Je ne sais : je n'en ai point roula entendre 
les répétitions, pour avoir le plaisir de la 
surprise. 

ENTREE DE PAYSANS ET DE PAYSANNES. 

( Colas se veut mêler arec eux , ce que M. MananyiHc 
empêche en le repoussant rudement ) 

TRXMIEB MUSICIEN , vêtu en paysan. 

Honneur, honneur , cent fois honneur 
Au baron de la Gruaudiére ; 
Des champs qu'a laboures son père 
H est aujourd'hui le seigneur. 
Honneur , honneur , cent fou honneur 
Au baron de la Gruaudiére. 

ENTRÉE. 

SECOND MUSICIEN. 

C'est peut d'avoir l'esprit et les appas 
De madame Catau , sa mère ; 
Il a la raine fière , 
La vertu guerrière 
De monsieur son oncle Colas. 

M. MA7I1N VILLE. 

On se moque ici de nous. 

F. Comtdie* en orose. 3 ™ 
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cous. 

NOD , OOD. 

TMOISIÈME MUSICIEN. 

Un et deux font trois , et trois font six , 
Et quatre font dix. 
Qu'on est habile 
Quand on attrape mille. 
Qui de mille paie rien 
Reste mille , mille , mille et mille , 
Ah ! que de bien ! 

Que de fracas ! quelle opulence ! 
Que de magnificence ! 

Que d'appui ! 
Voilà la grande science 
Et le mérite d'aujourd'hui. 

M. MANANVILLE. 

Qui est l'insolent qui a composé ces mau- 
vaises paroles ? 

LISETTE. 

Il n'est guère poète, comme vous voyez; 
car il dit la vérité. 

M. MANANVILLE. 

Et vous, qui osez... 
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SCÈNE XVIII. 

FONTAUBIN, HENRIETTE, M.MA- 

NANVILLE, COLAS, M-MANAN- 
V1LLE, LE BARON, LISETTE, 
RAGOTIN. 

RAGOT IN, àFontaubin. 

Monsieur , voilà votre fils le capitaine qui 
Tient d'arriver. 

v. mawawville. 
Il ne me fallait plus que cela. 

FONT A US IN. 

Il Tient à propos pour être de la noce. 

aAGcrriN. 

Vraiment oui , pour être de la noce 1 il vient 
bien plutôt pour la troubler : il veut là-bas 
tout renverser, tout briser, tout assommer. 

M. MAI! ANVILLB. 

Est-ce que monsieur votre fils serait si 
déraisonnable que de vouloir... 

lisettb, bas à M. Maaanville. 

C'est un diable, je le connais; et vous en 
serez quitte à bon marché , s'il se contente 
de* mettre le feu à votre maison. 

M. MANANV1LLE. 

Que veut dire ceci ? 
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rOHTAUBIH. 

Voyons , yoyons ; il ne $<;ra peut-être pas 
si méchant. 

KifiOTII. 

Monsieur, il dit qu'il n'a que (aire à tous , 
et qu'il n'en veut qu'à M. Manan ville. 

fohtaob 15. 

Descendons toujours. 

V. MAH1HTILL1. 

Tout ceci prend on mauvais train. Peste 
soit du divertissement , s an* cela le contrat 
serait signé. Que je suis malheureux! il y a 
un mois que je ménage cette alliance , qui 
m'aurait donné tout l'appui possible contre 
les recherches qu'on aurait pu faire de l'ac- 
quisition de mes biens ; il faut que tout con- 
tribue à rompre mes projets , et que ce mau- 
dit capitaine vienne encore! Mais apparem- 
ment le voici. 

SCÈNE XIX. 

M. MANANVILLE, M u ' MANANVILLE, 
LE BARON, LISETTE, FftONTIN en 

capitaine. 

LISETTE, 

Coubace, Frontin, cela va à merveille , 
$1. de Fontaubin t'avoue de tout. 
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FftOHTIH. 

Toi , Lisette , seconde-inoi bien. Ah I ven- 
tre ! ah ! tête ! ah ! mort ! 

UStTTt. 

Mail , Monsieur, monsieur votre père tous 
cherche , et veut vous parier. 

PAO 9 TIR. 

Je n'ai que faire à lui ; il est bien hardi de 
vouloir se montrer devant moi, ayant eu 
dessein de marier ma sœur sans mon consen- 
te aient. 

LISBTTE. 

Mais 9 Monsieur. 

PBOHTIH. 

Donner la sœur d'un capitaine de dragons 
à un pied-plat! 

Kg BlfiON. 

C'est de moi qu'il parle. 

FaoRTiir. 

A un Claude! Où est-il ce téméraire qui 
pse épouser ma sœur ? 

LE lilOlf. 
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Ce n'est pas moi, Monsieur. 
frouti» , à Col»* 
Çst-ce toi ? 



8. 
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COLAS. 

Non, pargué! j'ai déjà trop d'une femme. 

U. MAHANVILLB. 

Monsieur, il ne faut pas tant faire de bruit 
C'est mon Ils le Baron qui l'épouse, et mon- 
sieur votre père prétend... 

FROMTllf. 

Ah ! ah 1 11 prétend... je loi montrerai bien 
le respect qu'il me doit. 

U. M AN A H VIL LE. 

Voilà un fils bien insolent. 

F B N T I N. 

tl n'a pas assez de bien pour que je sou- 
haite sa mort; mais, ventrebleu ! je lui ap- 
prendrai à vivre , à ce pere~là. 

M. MAHA1I VILLE. 

Quel diable d'homme est ceci ? 

LISETTB, à M. Mananvitle. 

Vous le voyez à présent dans sa belle hu- 
meur ; quand il est en colère , c'est bien au- 
tre chose. 

M. MAHAR VILLE. 

II faut voir s'il entendra raison.) Mon- 
sieur, point d'emportement; Monsieur, c'est 
parce que monsieur votre père n'a pas toui le 
bien qu'on pourrait s'imaginer,que ce mariage 
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lui convient, et quand tous saurez les avan- 
tages qu'il y trouve. 

taon un. 

Oui , root» père y trouve ses avantages, 
j'en suis ravi. St les miens ? Têtebleu ! à ce 
que je vois , on ne songe guère aux absens , 
ici. Mais J'arrive encore à tems pour faire 
mon marché. Primo, je vous déclare que je 
veux cent mille francs de pot-de~vin. 

M* MANANT I LLB. 

Cent mille francs ? Cet homme-la a le dia- 
ble au corps. 

LIS feTTB. 

Je le trouve aujourd'hui plus modéré qu'à 
son ordinaire. 

M. MANAH V1LLB. 

Quelle chienne de modération , avec ses 
cent mille francs ! 

L18BTTB. 

C'est une bagatelle pour vous, après tout; 
et cela vous est aussi aisé à gagner qu'à lui 
de le dépenser. 

FBOWTI1T. 

Item. Tous les officiers de mon régiment 
et moi serons logés et nourris chez vous à 
discrétion tous les hivers , pour nous dédom- 
mager des pertes que nous avons faites avec 
vos confrères les usuriers, depuis trois ans. 
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M. MINI »YI LIE. 

Et qu'ai-Je affaire, moi... 

PB on TIN. 

Comment , morbleu ! j'aurai une jolie 
*œur , et cela ne produira rien , quand j'en 
rois tous les jours qui doivent leur fortuue à 
la beauté de leurs arrière «cousines? 

M" M1NARVIUE. 

Ab ! c'en est trop; et dussiez-vous tous fâ- 
cher , monsieur mon mari , il ne sera pas dit 
qu'une femme, parce qu'elle est de qualité, 
sera si ioug-tems sans parler, et qu'elle en- 
durera tant de sottises. Ailes, Monsieur, je 
n'avons que faire de votre sœur , et je nous 
passerons bien de tant d'honneur , notre fils 
n'en est pas encore tant assoté. 

lb babozt. 

Ma foi, Monsieur, puisque cela est comme 
cela, vous n'avez qu'à épouser votre sœur 
vous-mêuie, je ne m'en soucie plus. 

FRORTIH. 

Comment, têtebleu ! on méprise ma sœur! 
Ah ! ventre ! il faut que j'assomme toute la 
famille. 

LJSBTTB. 

Eh! Monsieur, qu 'allez-vous faire? 

LB liBOR, 

Au secours!... 
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m" iiAHÂif ? i&lb. 
Holà! laquais, cocher, mes gens ! 

paon TIN. 
Bon, bon , qulls Tiennent. 

COLAS. 

Oh ! morgue! Monsieur, doucement. 

PR hti N , lui donnant un soufflet. 
Retire-toi, maraud. 

M*' BlKABVIllE. 

Maraud!... Cn soufflet!... Soutenez votre 
noblesse, mon frère. 

COLA 9. 

Oh ! pargué 1 soutenez-la vous-même. 
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Un soufflet à mon frère ! 

COLAS. 

Ça n'est rian, ça se séchera. 

H. M AU AU TILLE. 

Un capitaine de vaisseau , souffrir un tel 
outrage! Que va-t-on dire de vous? 

colas. 

On dira que je ne suis accoutumé qu'à me 
battre sur l'iau. 
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M*" 114 NANTILLE. 

Ctla c'est pas permis , et j'allons... et je 
varrous. 

f bout m. 

Ah ! ab f je Tairons , j'allons; allés, allez, 
ma mie. 

H"° MANANVILLB. 

Ma mie! Une dame comme moi s'entendre 
appeler ma mie! Un fauteuil, que je m'éva- 
nouisse, un fauteuil donc, et tôt. 

LI9ETTK. 

La peur a fait fuir tous vos gens, Madame, 
et il n'y a personne ici pour vous en donner : 
vous tous évanouirez une autre fois. 

FR0WTIW. 

Ah ! parbleu ! canailles, je Tons en appren- 
drai... J'entends mon père, je me retire; car 
dans la fureur où je suis... Jusqu'au revoir; 
je tous rendrai comme cela visite de tems en 
tems. Mais surtout que les cent mille francs 
soient prêts dans une heure. 

M * MANANT IL 11. 

Ah! je n'en puis plus. Vous voudriez, 
monsieur mon mari, être allié à un garni ment 
comme c'tilà? 

M. Vil AN VILLE. 

Non, parbleu! et si M. Fontaubin ne me 
fait justice. 



SCENE XX. D 5 

SCÈNE XX. 

FONTAUBIN , M. MANANVÏLLE, 
M°" MANATSVILLE, LE BARON, 
LISETTE, COLAS. 

FONTACIIK. 

Ov est donc mon fils ? Je crois que je le 
chercherai tout aujourd'hui. 

LISETTE. 

Le Yoilà qui sort , Monsieur ; il est venu 
ici rendre ses respects à Monsieur et à sa fa- 
mille, 

M» MÀflA.5 VILLE. 

Tous êtes une insolente , ma mie. 

FO HT AUBIN. 

Gomment donc ? 

COLAS. 

Oui , parmi tous- les respects dont elle tous 
parle, il m'a baillé un soufflet, 

JPONTA.UBIS. 

Un soufflet ! je ne croîs pas cela ; c'est le 
plus sage de mes enfans. 

M. MÀNÀSVILLfe. 

Jugez du reste. Eh bien! Monsieur, si 
o'est lu le plus sage de ros entans , je renonce 
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a votre alliance ; et quand je devrais payer le 
dédit , ce qu'il faudra voir, pourtant, je don- 
nerais plutôt mon fils a la dernière... 

rOHTÀCBIW. 

Sans emportement , Monsieur , vous me 
mettez le marché à la main, j'en suis, parbleu f 
ravi , et j'allais faire une sottise. Rendons- 
nous réciproquement nos dédits; ce mariage, 
croyez-moi, ne convenait ni à l'un ni à l'autre: 
teoea , voilà votre écrit. 

M. IIK&IVIIJLB, 

Et voici le vôtre. 

COLAS. 

Et moi, morgue I à qui rendrai- je mon 
soufflet? 

LISETTE. 

Il vous restera , M. le Capitaine de vais- 
Seau, il est de bonne prise. 

M. MiNINVILLE. 

Comment, j'entends encore ces maudits 
violons ! 

LISETTE. 

C'est M. le Capitaine qui les ramène. 

M. M A NI 5 VILLE. 

Que le diable l'emporte , il vient encore 
nous taire de nouvelles insultes. 
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COLAS. 

Oh ! morguenne!... 

M me MA PASTILLE. 

Rentrons dans mon appartement, Monsieur, 
jusqu'à ce que je soyons débarrassée de toute 
cette cohue ; en restant , j'exposerions notre 
qualité à de nouviaux affronts. 

H. 1IANAKV1LLE. 

Je saurai me venger tôt ou tard. 

COLAS. 

Oh! morgue! moi, je m'en retourne à 
C haro une. 

SCÈNE XXL 

FONTAUBIN, HENRIETTE, LISETTE. 

FONTAOIIN. 

Il rentre fâché ; mais je le suis bien plus 
d'avoir manqué de parole à Licaste 9 c'était 
un gentilhomme qui.. 



\ Com4 Jim en proM. 3. 
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c6 L'USUIIF' -jjLflOMME. 

a TOtrc allian* t p* ¥ 

dédit, co. \.*xxii. 

liera» p ±(s 

rftftf*™ 15 ' LISETTE, 
San ^v jjCASTE. 

mette 

ravi, HCA5T"- 

nous .. ef t encore teras de me la 

croy< v* # j 5 daa5 ce moment que j'ai 
teoe: .. V't^cèd avec dépens ; mais cette 
^ ut m e r eQ dre heureux , si je ne 
■ ; j ** CLi la belle Heuriette. 

^** FOWTAUBIW. 

c èdè me rend coq fus , Licaste , et je 
^tfv^onheur de vous recevoir pour gen- 

scène xxni. 

t 

I 

rfflTAUBIN, LICASTE, HENRIETTE, 
FRONTIN en capitaine, LISETTE. 

FROKTI R. 

Doucement , s il vous plaît , il nous revient 
a fin d'un divertissements 

FOKTAUBIll. 

Ne poussons pas les choses plus loin , et 
*însuitonspointcesg;ens-cidaas leur maison. 
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FA0HT1N. 

Monsieur , il est bon que je fasse encore un 
peu de tapage ici. Manan?ille est uo chican- 
ueur ; il a fait des frais pour ce mariage , et 
pourrait les rejeter sur tous ; croyez-moi , 
achevons de l'intimider , de manière qu'il ne 
veuille jamais avoir d'affaire avec nous. 

roRTAviiir. 

Achève donc ton divertissement , c'en sera 
assez.' 

LISETTE. 

Et nous, qu'en dirons-nous, M. le Capi- 
taine ? 

VAOVTIH. 

Tu sais f Lisette , que j'ai quitté Marine 
pour toi ; si tu veux t'en gager dans ma com- 
pagnie 9 je te donnerai ton congé au bout 
de trois mois. 

IISETTE. 

Que le notaire fasse toujours l'engagement; 
il durera ce qu'il pourra. 



DIVERTISSEMENT. 



FRONTIN chute. 
TKSMIE* COUPLET. 

Castrions tons la noble famille 
De Monseigneur de Mananville. 
Ne rappelons point les t-ms passes , 
11 a de l'argent , c'est assez. 

LE CHOEUR répète ce» deux demî«ri Ter» à le fin de chaque 

couplet. 

DEUXIEME COUPLET. ^ 

Fils d'un raagister de village , 
Il promène un riche équipage. 
Ne i appelons point les tens passés , 
Il a de l'argent , c'est assez. 

TEOISISXE COUPLET. 

Il porta jadis h nandiuV , 
Et maintenant chez loi tout brille. 
Ne rappelons point les tems passés , 
Il a de l'argent, c'est assez. 

QUATB1XME COUPLET*. 

Au village il prit une femme , 
Qui f.k aujourd'hui la grand' Jatne. 
Ne rappeler* p«int les tems passés, 
Il a Je Tardent , c'est assez. 
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LISETTE. 

Ma foi, c'est assez berner nos manaos, cela 
commence à m 'ennuyer ; changeons de style , 
et chantons quelque chose de plus beau , de 
plus rare et de plus curieux. 

VAUDEVILLE. 

PREMIEB. COUPLET. 

La beauté. 

La rareté. 

La curiosité. 
Les Dieux tous ont donné , jeune Iris , pour nous plaire , 

La beauté : 
Mais c'est en abuser que d'être trop sévère , 

La rareté : 
Songez cpi'il Tient un teins où Ton n'existe guère 

La curiosité. 

LE CHOEUR. 

La beauté, 
(a rareté. 
La curiosité. 

DEUXIÈME COUPLET. 

À suivre les amours quel chaume nous appelle ? 

La beauté. 
Qui peut nous retenir auprès d'une cruelle ? 

La rareté. 

Et d'un amant heureux qui fait un infidèle ? 
La curiosité. 
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LE CHQCUfc. 

La beauté. 
La rareté. 
La curiosité. 

TROISIEME COUPLET. 

Dans les nœuds de l'hymen quand l'amour nous engage 

La beauté. 
On goûte quelque tems les douceurs du ménage , / 

La rareté. 
Mais â la fin on a de tâter du murage 

La curiosité. 

le choeur, 

La beauté* 
i La rareté. 
(a curiosité. 

QUATRIEME COUfLET- 
FAONTIN. 

Ce qui me fait quitter Marine pour Iîsette. 

La beauté. 
L'une aime les galant , l'autre, fuît |a fleurette , 

La rareté. 
Enfin Marine est blonde , et Lisette est brunette , 

La curiosité. 

LE CHOEUR. 

La beauté. 
La rareté. 
ta curiosité. 
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CINQUIEME COUPLET ( au parterre )• 

Messieurs , ne cherchez point dans une bagatelle 

La beauté. 
Pour remplir votre goût il faut que l'on excelle. 

La rareté. ' 
Vojcz-la seulement parce qu'elle est nouvelle , 

La curiosité. 

LE CHOEUR. 

La beauté. 
La rareté. 
Incuriosité. 
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PERSONNAGES. 



ORONTE , riche négociant. 

ISABELLE, fille d'Oronte. 

YALÈRË , araaot d'Isabelle. 

PATAUT, négociant d'Angoulême , promis 

à Isabelle. 
GRIPAUT, clero de procureur, et voleur. 
CARTOUCHE, capitaine des voleurs. 
tt frerb de CARTOUCHE, filou. 
LA BRANCHE , lieutenant de Cartouche. 
HARPIN, \ 

liELLE-HUMEUR, I , 

LA RAMÉE , f vo,eur8 - 

LA PINCE, déguisé en serrurier,/ 

Trois petits FILOUS , l'un déguisé en mi- 
tron , et les deux autres en décrotteurs. 

LA MOUCHE, déguisé en cuistre. 

LE MAITRE de la guinguette. 

DEUX GARÇONS de cabaret. 

M"* GRIBICHE, receleuse. 

JASMIN, laquais d'Oronte. 

UN EXEMPT. 

LA YALEUR, archer. 

RODOMONT , archer. 

Un autre exempt. 

Plusieurs autres archers. 

Musiciens, danseurs, acteurs du divertis- 
sement. 

La scène est à Paris. 



CARTOUCHE, 

COMÉDIE. 



. %»^%v»%'» % »%<m^ 



ACTE PREMIER. 

Lé théâtre représente une guinguette des enviroils dt 

Paris. 



SCÈNE I. 

VALÈRE, GMPACT. 

VALElfc. 

La bien! M. Gripaut, où en soaiines-nous t 

GRIPAUT. 

Al. Pataut, votre rival, arrive ce soir k 
nuit ou neuf heures. Je m'en stria ru fo fine 
au coche d'Aogouléme. 

VA LE RE. 

Et demain il épousera Isabelle. Me voilà 
bien. 

GRIFAtJT. 

Eh ! fù, là, doucement ; c'est ce qu'il flki- 



io8 CARTOUCHE. 

dra Toir. M. Oronte tous l'a promise , et i£ 
ne sera pas quitte pour s'en dédire ainsi. 

VAtfeftE. 

Si tu n'avances pas plus que tu as fait 
jusqu'à présent, j'en serai la dupe; car je 
sais de bonne part que M. Oronte a fait tous 
les préparatifs nécessaires pour marier de- 
main sa fille; les musiciens mêmes sont man- 
dés pour un concert dont il veut ce soir 
régaler mon rival a son arrivée. 

cripaut. 

Et moi , je vous assure que M. Pataut s'en 
retournera à Angoulême sans entendre ce 
concert-là. 

YAtÈBB. 

Se peut-il que M. Oronte me veuille ainsi 
manquer de parole, pour un benêt qu'il n'a 
jamais vu, et qui n'a d'autre mérite, à ce 
qu'on m'a dit , que d'être le fils d'un ricbe 
négociant d' Angoulême , son ancien ami ? 

GR1PACT. 

Et n'est-ce rien que d'être fils d'un homme 
riche et libéral ? Il a déjà envoyé à sa bru 
un collier superbe, et des boucles d'oreilles 
magnifiques. Votre père n'en ferait pas au- 
tant pour vous. Mais revenons à notre affaire. 
Je cherche depuis ce matin quelques gens de 
main, pour m 'aider dans ce que je projette, 
et je n'ai pu encore trouver personne. 
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VAL ÈRE. 

Et comment feras-tu donc ? 

CRI FAUT. 

« Je ferai l'affaire moi seul ; si je réussis * 
j'en aurai plus de gloire : mais aussi , mon- 
sieur Valère , vous me tiendrez ce que vous 
m'a ve* "promis. 

VAL feus. 

Tu peux t'en assurer. Si j'épotise Isabelle 
par ton moyen , je te faciliterai celai d'a- 
cheter la charge de mon père. 

CR1PAUT. 

Voyez-vous, je m'ennuie (fêtre clerc ; je 
ne trouve là que de quoi grapillcr, et je me 
sens toutes les inclinations qu'il faut pour 
faire en peu de tems une fortuite constatera- 
ble, quand je travaillerai pour mon compte. 

VAtÈfttf. 

Tu n'a» pas lieu de te plaindre; depuis que 
tu es le clerc de mon père, tu as assez fait 
valoir le talent. 

c n 1 P k u f . 

Je compte tout cela pour rien. Après a Voir 
fait tant de métiers différent dans ma vie 
pour attraper le bien d'autrui, je yeux, 
couronner l'œuvre en devenant procureur» 

YALKRE. 

11 ne tiendra pas à moi que tu ne le sois* 

F» Comédies en prose, 3» / v ° 



no CARTOUCHE. 

Mon père a beau faire, Je me sens trop d'in- 
clination pour le commerce, pour embrasser 
jamais sa profession. Mais revenons a mon- 
sieur Palaut; sur le portrait qu'on t'en a (ait 
croîs-tu pouroir le reconnaître ? ' 

C1IFAUT* 

Oh ! qu'oui. On vous mande que c'est une 
taille empruntée, un visage hébété ; je sais 
sa figure par cœur, et je le reconnaîtrais en- 
tre cent. Mais j'aperçois un drôle qui, je crois, 
ne mVjt pas inconnu ; si c'est celui que je 
m'imagine, il nous sera d'un grand secours. 
Retire i - tous pour cause, et me laissez IV 
border. 



VALSAS. 



Volontiers. 

SCÈNE IL 

GRIPAUT, LA BRANCHE. 

CRI FAUT, à part. 

Mb tromperais-je ? Non, c'est lui-même. 

LA BBAMCHB, à port. 

Voilà un homme qui me regarde bien ; ne 
serait-ce point quelque mouche ? 

GRIPATT. 

Est ce toi , mon pauvre La Branche? 
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LA BEANCBB. 

Est-ce toi, mon cher Gripaut? Quelle 
surprise de te voir a Paris I Ou disait que tu 
étais sur mer. 

SlIPiDT. 

J'y aï senri trots ans arec un breret 4e la 
oourdu parlement; mais, ma foi, j'ai quitté 
tout oela. 

tA BBAUCBB. 

Et pourquoi ? 

GBIFAUT. 

Ah ! mon ami , la marine est bien tombée 
depuis un tems. 

LA SBARCHB. 

Et avais-tu quelque emploi considérable ? 

GB1FAUT. 

J'étais chef... 

LA MARCHE 

D'escadre ? 

GBiPAVT» 

Non , de rame. 

LA BEAVCftB. 

C'est-à-dire espalier. Je m'étonne que ta 
aies quitté un si bon poste. 

CEI FAUT. 

La réforma cal renoa, il 4 fafla prendre 



na CARTOUCHE. 

un parti comme les autres , et je me suit 
jeté dans la robe ; je suis clerc de procureur. 

LA BEllfCeB. 

Clerc de procureur I comment f tu déroges 
ainsi ? tu as donc abandonné tout-à-fait la 
profession? Je t'ai vu autrefois le plus subtil 
ppupeur de bourses , et le plus hardi arm* 
cheur d'épées qu'il y eût à Paris. Je ne me 
serais jamais imaginé que tu eusses pu quitter 
ce noble métier. 

CRIPAUT. 

Je ne l'ai pas quitté pour cela , mais je 
l'exerce d'une manière plus relerée et moins 
dangereuse ; et j'en fais plus à présent en on 
coup de plume que je n'en aurais fait au- 
trefois en djx coups de ciseaux, 

L4 BBANCÇE. 

Tu as beau dire , le métier que tu as quitté 
valait mieux que celui que tu as pris. 

GEIFAUT. 

Oh ! tu as beau dire toi-même. Il se fait de 
prands coups dans notre étude. Mais toi> quel 
($t ton emploi maintenant ? 

LA. BBANCQB. 

Je suis lieutenant dans une compagnie 

franche. 

6E1PAUT. 

Et ou êtfS'YOua en garnison ? 
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LA MANCHE. 

Pans Paris. 

GBIPAUT. 

Et où montez-vous la garde ? Je n'ai point 
encore tu passer votre compagnie. 

LA BBANC0K. 

C'est que nous marchons ordinairement de 
nuit et sans tambour. 

cm faut. 

J'entends. Et quel est le nom de votre 
capitaine ? 

LA BBAKCBB. 

Cartouche, 

GB1FATJT. 

Ah! j'en ai entendu parler. N'est-ce pas 
cet homme imprenable ? 

LA BBABCHE. 

Justement. 

GBIPAFT. 

Comment ! nous n'ffrons point d'officier 
aujourd'hui qui ait plus de réputation que 
lui pour ses ruses de guerre. 

lk BRANCHE. 
C 

courage 
retraites 



mm *• 9w m *m mw ^# •• mm m 

l'est un .capitaine, qui joint l'adresse au 
rage ; jamais général n'a fait de si belles 



MO. 



m CAKTOUCH!:. 

CRI FAUT. 

On dit qu'il fatigue un peu ses. />^ 
et qu'il décampe tous les jours as9«& 
quement <& 

Là BRAITCHB* 

Brusquement tant qu'il tous plaira , »] 
campe toujours â propos , et c'est le gr^^: 
art de ceux qui , comme lui • ne comm a| ^ 
Jcnt qu'un camp volant. 

GRIPAUT. 

Ft votre compagnie est -elle bien entre* 
tenue ? 

LA BUAUCHI. 

Tu le peux croire. Nous campons ton* les 
jours en terre ennemie; nous avons mis Paris 
a contribution. 

G RI PATIT. 

Et où est a présent votre capitaine ? 

LA BRAHCBR. 

Il est campé près de cette petite guinguette, 
où il a mis une sauvegarde , parce que le 
maître est de nos amis. 

GRIPAUT. 

Et que fait-il là a présent ? 

LA BRANCHE. 

Il va tenir conseil , et faire rendre compte 
& ses gens des contributions de la nuit der- 
*" : ère, et de ce qu'on a enlevé aux ennemis. 



/ 



1C *« .1. «CèiTB « 



LA m.m . _ _ 



Et co mment CeU ? *• 

créai- aUras <?«'* fair. 

créanciers dan. .. Ire a «einbW * 

1- rôle, -" ««• ««endroo,^^ 

Mais » M « Câ, ^Ay ?# 
«^miment, cela oWn^ 
Mule :i - . * Al fCiiB. ° 



Et ne» C, "«I. 

" l ne peux.t u Da . „ • 

P" repondre de « 0l > 

"Tirait de tU*. 



u6 CARTOUCHE. 

G11PACT. 

Mais , que diable ! moi qui suis à la retlle 
d'entrer dans le corps des procureurs, tu mt 
proposes d'entrer dans celui des Toleursl.... 
Je n'ai pas plus de scrupule pour Tuq que 
pour l'autre; mais enfin... 

Là B1AHCB1. 

Mais enfin il faut opter ; tu ne peux pas 
être à la fois et de robe et d'épée... 

CaiFAUT. 

Tu me fais là une plaisante difficulté. Est- 
ce que je ne pourrais pas être procureur le 
luaiiQ, et voleur le soir? 

LA BBAHCflE. 

Si notre capitaine y consent , je le reu? 
bien. Mais le yoici; ne t'éloigoe pas, je te 
présenterai quand il en sera teins. 
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SCÈNE III. 

CARTOUCHE, LA BRANCHE, HARPIN, 
BELLE -HUMEUR, LA RAMÉE, LA 
PINCE, LE FRÈRE db cixtouchb, 

M rae GRIBICHË, TROIS PETITS FILOUS, ON 
ClBARETiER, DEUX GÀRÇOHS DB CABARET. 

CARTOUCHE. 

Cbbbs compagnons de fortune , généreux 
défenseurs de votre liberté; à tous présens, 
salut , argent et bon appétit. Pour de l'hon- 
neur je ne vous en souhaite point , tous tous 
en passerez bien, et moi aussi. Quand j'exa- 
mine , mes ehers frères , la vicissitude des 
choses*, je trouve que le proverbe a bien 
raison, qui dit: Que les jours se suivent, 
mais qu'ils ne se ressemblent pas. Sur cette 
mer orageuse où nous voguons , tous les rao- 
niens M notre vie sont mêlés d'espoir et de 
crainte, de bonheur et d'infortune, d'abon- 
dance et de disette , de plaisir et de chagrin. 
Toute la science de notre profession ne con- 
siste qu'en deux choses; à prendre, et à n'être 
point pris. Tout le bien d'autrui est à nous, 
si nous sommes assez adroits pour nous en 
saisir ; mais aussi nous sommes perdus sans 
ressource , si nous sommes assez malheureux 
four tomber entre les mains de nos ennemis 



ifd CARTOUCHE. 

r! i-V.it ce qui mérite notre attention plus que 
jtimuis. L'expérience nous a fait voir jusqu'ici 
qu il* truitaient fort mal leurs prisonniers de 
guerre , et qu'ils n'avaient jamais eu la poli- 
tesse d'en renvoyer aucun sur sa parole. Tout 
ceci considéré 9 mes chers camarades, j'at- 
tends vos avis pour décider sur le parti que 
nous ffvons à prendre pour notre profit et 

Iiour notre sûreté. Resterons-nous dans Paris? 
rons-nous battre l'antiphe sur le grand tri- 
niurt (*) ? Parles , et que chacun dise son 
•ciitituent à son tour , selon son rang d'an* 
cieuueté. 

LA BAÀHCBE. 

Puisqu'il est permis de parler librement , 
je vous dirai , grand Capitaine , que votre 
renommée vous fait tort , et que le nombre 
de vos conquêtes augmente tous les jours celui 
de tos ennemis. Dans Paris , depuis un teras, 
on ne se fait plus de complimens , on ne se 
donne seulement pas le bonjour; on n'a autre 
chose à se demander, quand on se rençoutre, 
que , Cartouche est-il pris ? Ah ! quittez cette 
ville ingrate qui vous a vu naître, et, qui 
voudraitvous voir périr. Songez que lesantres 
affreux, les sombres carrières , les montagnes 
et les bois sont désormais vos seules retraites. 



( *) Terme d'argot , pour dire aller sur k grand 
chemin. 
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Partez doue , et conserve» use vie qui nous 
est si précieuse, et à laquelle est attachée celle 
de tant d'honnêtes gens qui composent cette 
illustre assemblée. C'est à quoi je conclus. 

a a** m. 

Je ne suis pas de ce sentiment , *t je suis 
persuadé que notre Capitaine ne saurait mieux 
(aire que de rester dans Paris. Ton* les pas- 
sages sont cardés, et toutes les ma rechaussée? 
ont son portrait ; et d'ailleurs où ferions- 
nous, eu campagne, le moindre des coups 
que nous fesons tous les jours ù Paris ? Mais 
je suis d'avis que notre général s'expose un 
peu moi us. On le rencontre partout , aux 
Gohclins , à l'Opéra , à la comédie , au bal , 
aux feux d'artifice. Il veut être de toutes les 
fêles. 

CAfeTOCCHB. 

• Et c'est ce qui frit ma sftreté «t.ma -gfafre. f 
de dire qu'on me cherche sans cesse, et qu'on 
me trouve partout «ans oser n'attaquer. 

HARPltf. 

Restons donc à Paris. 

BELLE-H CMBrft. 

C'est mjn a?is. 

LA R AUBE. 

C'est aussi le mien. 

la PtacE, ôUnt son bôanet de ietivrier. 
J'opine du bonnet. 



lao CARÎOUCÏÏE. 

ClàTOCCBI. 

Je prisse au plus de voix. Restons donc 
daiw Paris, et s'il nous y faut périr , périssons 
du moins les armes à la main. C'est ce que 
j'attends de votre courage, et ce que vous 
devez attendre de mon intrépidité. Passons 
à une autre affaire. Çà, Messieurs, que chacun 
rapporte à la masse le butin de cette nuit. 
Qui est-ce qui a fait la ronde sur le pont 
Neuf? 

LÀ RAMEE. 

Mou Capitaine, c'est l'Éveillé, Sans- ré' 
tnissiuu et moi. 

CiBTOUCHE. 

Qu'nvcz-vous enlevé ? 

LlliMÉE. 

Quatre épées , et deux cannes à pommes 
d'or. 

CÂ&Torcne. 
Où sont-elles? 

larauée. 

Les voilà. 

CARTOUCHE, regardant les épées. 

Je vous ai déjà dit que je ne voulais que 
des épées d'argent. Voilà de belles guenilles 
que vous m'apportez là ! Je ne sais qui me 
tient que je ne vous les envoie reporter. 



ACTE I, SCÈNE III. iai A 

LA RiMÉE. . 

Les poignées sont anse» fortes 9 et il ine 
paraît qu'elles sont assez chenues (*) , pour 
ce qu'elles nous coûtent. 

cietopchk. _ | 



J W « * t 4 '.-•-•* iL 



Allons , passons , mais une autre fois ayex 
plus d'attention; Qui est-ce qui a travaillé 
dans la rue Saint-Denis? 



Sans-Quartier , l'Estocade et moi. 

cartouche. / 



* V 



4 ■•••!■ f 



Qu'avez-Tous pjoeê (**) ? 

, HÂllPlff. 

* 

Six pièces de toile y et quatre Je mous- 
seline. 

OLUTùvcnn, exaifainanHatriîe. : 

Voyons-les. Gomment $ hë n'est que de la 
demi - hollande , et yoilà dft ta utousseline 
effroyable. , 

flAftPlR. . .. . "ï 

Ma foi , Monsieur , on- né trouve plus rien 
fftms le» boutiques « depuis que les agiotéttrs 
(Mit des m*ga&û£- 



(?) C'est-à-dire bonnes. 

(**) C'est-à-dire tolé. 

¥, Comédies en prose 3» * l 



199 CARTOUCHE. 

C11TOUCHI. 

A d'autres. Qui est-ce qui a trimé (*) flauf 
la rue des Noyers ? 

B1LLB-BOMIV1L 

La Fantaisie , Fond-de-cale et moi. 

CA&TOUCBB. 

Qu'atez-tous trouvé ? 

belli-hsuxua/ 

Deux commis de la douane irree, a v e ed eux 

marquises du hasard , qui Tenaient de souper 
chez Cheret 

CARTOUCHE. 

Que leur avez-YOus pris ? 

61LIS-BVMBV1. 

Leurs habits et leurs y estqs. glacée*. 

CtRTOUCflJE. 

Et quoi encore ? 

BfiLLB-HUMRUR. 

Bien. 

CiKTOUCBC. 

Comment, rien ! Est-ce que les commis de 
la douane n'ont pas à présent des montres et 
des tabatières d ? or ? 



(*) C'est-à-dire marché. * 



ACTE I, SCÈNE III. 123 

IU1MVX1VI. 

Vous ayez raison ; mai* les marquise* le* 
leur avaient déjà volées. 

CÀETOUCBB. 

Qu'on aille demain faire tapage chez ces 
marquises-là; je leur apprendrai à frauder 
ainsi les droits du bureau. Il faut que cela 
nous revienne. Qui est-ce qui a campé dans 
la rue Froinanteau P 

Là PINCB. 

Sans* oreilles, le Débrideux et moi. 

CAftTOVCHB. 

Qu'avez-vous rencontré ? 

LÀ PINCE. 

Un abbé en manteau d'écarlate , qui Tenait 
de souper en ville. 

CA1T0VCBV. 

Aval t-il de l'argent ? 

JLA P1VCE. 

Non , II n'avait dans sa poche qu'an éven- 
tail et une boîte a mouches. 

cartouche. 

Voilà une assez mauvaise récolte. Qui est- 
ce qui était de garde au faubourg Saint- 
Germaio ? 

LÀ BIANCHB. 

Brûle-inoustaohe > Brise-mâchoire et moi. 



la* CÀRTOUCHF. 

C1ETOUCHE. 

Qu'apportez-vous ? 

LA B11HCHB. 

Nous ne savons encore. Nous ayons ren- 
contré un Gascon qui nous a donné bien de la 
tablature ; il n'avait pas un sou dans sa poche. 

CilTOUCBB. 

Cela est étonnant. 

LA Bit 1NGHB. 

Et il nom a voulu persuader que c'était à 
Dous à lui en donner. 

CABTOUCHB, 

Et comment cela ? 

LA BRAHCHB. 

truand j'ai été à lui , le pistolet à la main : 
La bourse! Eh! cadédis! mon cher, j'allais tous 
la demander. Cependant je ne m'en suis pas 
tenu là , et je lui ai pris ce portefeuille. Il 
faut que ce soit quelque chose de considérable, 
-car à peine était-il loin de nous , qu'il a réveillé 
tous les voisins, en criant ; Au guet 9 aux 
voleurs , je suis ruiné. Ce maraut-là a pensé 
nous faire prendre , car le guet était à vingt 
pas de là. 

CARTOUCHE. 

Voyons un peu ce que contient ce porte- 
feuille. (Il tu.) «Généalogie du chevalier d« 



ACTE T, SCfeJïE III. »*5 

Castel-Mioce. * Voilà déjà un bon effbr. « Par 
» sentence du Chûtelet... » Fort bien. «Par 
o sentence des Consuls.... » Encore? «A la 
« requête de Toussaint Mille- Pièces , maître 
» tailleur... » Eh ! que diable, il n'y a là que 
des assignations. Messieurs , je ne suis pas 
content de cela ; et il y a ici quelque fripon 
qui Tôle ses camarades. 

TOCS ENSEMBLE. 

Ah! 

LA BRANCHE. 

Ah ! mon Capitaine, croyez que vous n'avea 
affaire qu'à d'honnêtes gens. 

CARTOUCHE. 

Ven doute, Messieurs. Volons, pillons par- 
tout où bon nous semblera ; may point de 
friponneries entre nous autres. 

LA BRANCHE. 

Je crois qu'il n'y a personne \oi qui voulût 
se déshonorer par de telles actions. 

CAE touche , à son frère. 

Et tous , petit drôle, n'avez -tous rien 
bouline (*) ? 

LE FRERE. 

Non , mon frère , on m'a surpris , hier au 
soir , la main dans la poche d'une dame qui 



(*) C'est-à-dire vole. 

ii. 



t* CAKTOtCBC 

sortait de F Opéra, où m'a assommé de 
et j'ai ea tontes les peines do monde 
sanrer. 

CARTOUCHE. 

Eh! le maladroit! il aura pris une po^w* 
pour l'autre. Ce petit pendart-lâ ne Tau^jT 
fautais rien. Ce n'est pourtant pas manque «Q* 
bonne éducation. 

tt frère. 

Est-ce ma fente, a moi, si cette dame-U 
était chatouilleuse ? 

CABTOUOHS. 

Va, misérable» tu ne Taudras jamais ton 
frère. Je n'avais pas ton âge, que je crochetais 
déjà des serrures. 

LA BRANCHE. 

Il se faut donner patience. Les commen- 
cemens en tout sont difficiles. Cela se dé- 
nouera; il suffit qu'il soit enfant de la balle. 

CARTOUCHE. 

Ne parlons plus de cela. Madame Gribiche? 

« Me CR1B1CHE. 

Plaît-il, Monsieur? 

CARTOUCHE. 

Portez toutes ces nippes sous les halles, A 
madame de Fnpponncnville ; qu'elle nous ait 
•u plus tôt de l'argent, et à quelque prix que 
ce soiL EiHendez-voiis ? 



ACTE I, SCÈNE IV. ia 7 

m** «aisicat. 

Oui , Monsieur. 

CASTOUCBB. 

Ailes. 

( IfadanB Gffibftcbe et les deux garçons de cabaret s'en 

vont. ) 

SCÈNE IV. 

CARTOUCHE, LA BRANCHE, HAR- 
PIN, BELLE-HUMEUR, Là RAQ- 
UÉE, LA PINCE, LE FRÈRE ni 

GÂBTOUCHB, TBOlS AUTBBS PETITS 
flLOVS 

CàSTOUCBl. 

Voira , Harpta , allés au pont Neuf, ches 
notre fourbi sseur ordinaire ; qu'il ait soin de 
déguiser promptement ces épees ; qu*il n'ou- 
bffe pas de mettre les poignées des unes aux 
gardes des autres. 

H41MW. 

Il ne but pas loi recommander oela , non 
plus qu'à notre horloger de changer les mon- 
tres de boîte. 



*28 CARTOUCHE. 

SCÈNE V. 

CARTOUCHE, LA BRANCHE, B&LL&- 
UIJMEUR, LA RAMÉE, LA PINCE, 
GRIPAUT, LE FRÈRE de cartoijcbb, 

TROIS PETITS FILOUS. 

CA&TOTJGHB. 

Là Branche, voye» ce que demande cet 
homme-là. 

LÀ BRÀWCHE. 

Mon Capitaine, c'est un de mes anciens 
amis, un honnête garçon, qui cherche à faire 
une fin , et qui aurait toutes les envies du 
monde de s'engager dans votre compagnie. 

cabtouchb. 

Volontiers. Est-ce un homme de bonnes 
mœurs ? 

là brauche. 

Elles ne corrompront point les nôtres. 

CARTOUCHE. 

Me répondez-vous de sa probité ? 

là branche. 

Comme de la mienne. Je le connais de 
longue main. 



A6TE î , SCÈNE V. 129 

CARTOUCtfB. 

Qu'il s'avance. ( A Grïpaut.) Avez -tous 
du service , mon ami ? 

grïpaut. 

Oui, Monsieur, J'ai fait trois campagries 
aux foires de Beaucaire., et j'ai eu l'honneur 
d'assister en personne à l'attaque du coche de 
Lyon. 

CARTOUCHE. 

Cela est bon. 

G ft I P A U T. 

Et je dirai, à mon avantage, que, dans les 
combats singuliers, il n'y a guère de vivant 
plus adroit que moi pour désarmer son 
howme. ... , 

CARTOUCHE. 

Oitelles preuves nous donnerez -vous de 
cela ? 

: G RIPA UT. 

Trais ans de galère. 

CARTOUCHE. 

. Avez-vous servi depuis ee tems-là ? 

gripaut. 

Nui pas autrement , Monsieur ; il y a deux 
ans que je suis ckro.chez un procureur. 



i3o CAKTOUCOE. 

CABTOUCnt» 

Chex un procureur? Ces deux années de 
service-là vous seront comptées, mon ami; 
je suis infime d'avis que tous u'en sortiez pas 
sitôt. Vous nous avertirez de tout ce qui se 
passera au Châtelet. Cependant je vous reçois. 

crifàut. 

C'est bien de l'honneur que tous me faites. 
Au reste , J>i une petite a flaire à vous com- 
muniquer* où vous pourrez trouver votre 
compte 9 et en même tems rendre service à 
uu de mes amis. 

CABTOUCnE. 

Qu'est-ce que c'est que cette affaire ? 

GBlPàtJT. 

Le fils d'un riche négociant d'Angoulême 
arrive ce soir pour épouser une jeune per- 
sonne de qui le fils de mon procureur est 
amoureux depuis iong-tems. 

CARTOTJCB*. 

C'est-à-dire qu'il faut commencer par vole 
TAngoumoisin à son arrivée, le houspiller r 
peu, et le menacer de le jeter dans la rivicr 
6'il ne reprend sur-le-champ le chemin d'A 
goulôme. 

GRIPÀCT. 

C'est à peu près cela. 



ACTE I, SCÊlfE VI. iSt 

GiHTOUCnS. 

C'est une bagatelle. Tous m'instruirez tan- 
tôt plus au long de cette affaire, et nous 
concerterons ensemble les moyens (es f lui 
sûrs pour la faire réussir. La Branche ? 

LA BEÀHCHÏ. 

Monsieur ? 

€A&*oucaB 

Aile» tous informer à cet hôtel garni si 
ce mHord est sur son départ , et s'il a reçu 
son argent d'Angleterre. 

SCÈNE VL 

CARTOUCHE, BELLE-HUMEUR, 
LA RAMÉE, LA riftCE, GRIPAffT, 

LE FRÈRE DE CÀATOlK>*E, *ft*I# 
PETITS FILOUS. 

CABTOUCBB. 

Et tous, Belle-Humeur,, nllet-vous-en 
prendre cent bouteilles «le fin de Champagne 
dans cette cave dont notre serrurier tous a 
fait une clef, et les portes à cette dame qui 
m'a donné si généreusement asile. Et tous, 
petits mions , ailes travaillera la presse. 



CARTOUCHE- 
S» 

SCÈ5E VU- 

URAMÈB. LA PINCE, 

^ V! doonc»-no« S donc 

^ mol 4» « aet - to0 cb«- . . „ 

C t;; e *anaec:t.-t-nq^ e 

Cela «uffll. 

SCtiNE VIII- 
ciE ïoi>CB».c«" ,,T - 



OuV». ..... . Ca **oocb» 



«^u/^if ff"î«'o faire tlDa . 

* . ft * ri *«» et ^ 
Te ^°<»^oooo trè? 

«e x argent ? 
Won, » n . a „ . * 4 *'»cs. 



i34 CAATOUCBE. 

SCÈXE IX. 

CA1TOUCHB, GAIPAUT, LA MOUCHI 



CitTOCCBI. 

Qt'tsr-c*«o'it j », M. le ftalichoi) (•) ? 

KA 10VCIC 

Monsieur, songe* 4 tous ; j'ai été surpris v 
et dans le teins que je conduisais nos archert 
où tous area couché celte nuit , ce coquin 
que tous rossâtes dernièrement en a conduit 
ici d'autres que je ne connais point : ils sont 
une doutaiae, 

.SCÈNE X. 

CARTOUCHE, G RIPA UT. 

CAfcTOUCHB. 

Avbz~?o*6 des pistolets ? 

GEIPAUT. 

Non , je n'ai que mon éerîtoire; mais, dV 
on besoin , cela pourra leur faire peur. 

(*) C'est-à-dire abbé. 



ACTE 1, SCàHE XI. i35 

CAftTOQCHt. 

Rentrons uû morteat pour roir ii mes. 
armes sont en bon état. 

GtiriUT. 

Maïs, Monsieur*... ' ' 

cmtovctfK. 

Ne craignez rien ; tous suivez César et sa 
fortune. 

SCÈNE XI. 

L'EXÉMf>T, LA VALEUR, FLtJsifctis 

AHCHfcES. 

i'exebjpt. 

Messieurs, c'est pour le coup que Car- 
touche est pris ; il est sûrement dans cette 
maison. Oh ! çà , je croîs que nous atons 
tous du cœur ? 

LA TALBCR. 

Comme des lions. 

l'sxbmpt. 
Voyons qui entrera le premier. 

Il TUBVB. 

C'est apparemment vous , qui nous com- 
mandez. 



i36 CARTOUCHE. 

11 ne faut pas qu'un chef de troup« s'expose 
ainsi : il vaut mieux que ce soit vqus , M. dt 
La Valeur. 

Lk VALEUR. 

Monsieur , je Re dois point mireber devant 
mon rang , et il y en a de plus anciens que 
moi dans la compagnie. 

l'exempt. 
Eh! qui? 

Là VALEUR. 

. Eh! parbleu! Rodomout et La Poigne; 
mais il* n'en ferout rien, je les connais: 
ain*i nous ferons mieux d'attendre ici notre 
homme de pied ferme. 

l'exempt. 

S'il pouvait sortir maintenant... 

LA VALEUR. 

Ah ! le voici. 

l'exempt. 

Retirons-nous. 

LA VALEUR. 

Yous avez raison : ils sont deux , et nous 
ne sommes que douze : la partie n'est pas 
.égale. 



ACTE I, SCÈNE XIIL i3£ 

SCÈNR XII. 

CARTOUCHE, GRIPAUT , L'EXEMPT r 
LA VALEUR , plusieurs autres archers. 

CARTOUCHE, à ('exempt. 

Si tu branles , je te brûle le nez comme à 
on lapin. 

T Cartouche , suivi de Gripaut , passe au n)ilim,dcs ar- 
chers , et tire un coup de pistolet qui les fait tous 
tomber par terre.) 

SCÈNE XIII. 

L'EXEMPT, LA VALEUR, plusieurs 

AUTRES ARCHERS. 

L'EXEMPT , s'étaut relevé, ainsi que les autres». f 
Mb sommesAious pas blessé*? 

LA VALEUR. 

Non^ heureusement. 

l'exempt. 

Allons , camarades , retirons-nous en bon 
ordre ; il faut céder à la force : nous ayons 
fait notre devoir ; nous le prendrons une autre 
Cois. 

s 

FI IL nV PRBtttl» 4CTK. 



ACTE SECOND. 

(Le théâtre représente me place publique.) 

SCÈNE I. 

LA BRANCHE, GRIf AtJT. 

LA BRiftCHB. 

Ao ! que m'àfprenez-YOus la? Comment! 
notre Capitaine est pris ? 

G* I FAUT. 

S'il ne l'est pas à présent, il le sera bien- 
tôt. La maison où j'étais arec lui dans la rue 
des Petits-Ackgustiite est maintenant entourée 
de plus de cent archers, et le nombre en 
augmente de moment en moment* H en a 
déjà blessé plusieurs ; mais il est impossible 
qu'il puisse tenir encore long-tems , les mr 
nitions commencent à lui manquer. 

Il BfeAXCfil. 

Qu'allons - nous faire désormais ? H< 
nous pourrons bien dire que nous avonsp 
la plus belle rose de notre chapeau . 



ACTE II, SCËNE I. i3 9 

C IIP A UT. 

Pour moi 9 -}e prendrai le parti de rester 
chez mon procureur. 

LA BlAHCHB. 

Et moi, je reprendrai rtion métier de 
tailleur que j'exerçais ci-devaut. Cela est 
pourtant bien triste à mon âge , après aroir 

Sour ainsi dire passé par toutes les classes, 
e me voir réduit à me remettre à l'alphabet» 

CBIPAVT. 

Mais, après tout , pourquoi nous décou- 
rager ? Ne pourrions-nous pas élire un autre 
capitaine ? 

LA BBABClt. 

Où en trouverons-nous an de son mérite? 

g a i p A Il T. 

Il s'en trouvera parmi nous qui ne seront 
pas indignes de lui succéder; et déjà je tous 
donne ma voix. 

LA tBARCâÈ. 

Vous ave* trop d'estime de ma personne : 
c'est à moi de vous douner la mienne. Vous 
êtes un homme à deux mains , bon pour le 
Conseil, et bon pour l'exécution ; et si tous 
n'avez pas dégénéré de ce que je vous ni vu 
faire autrefois, nous n'avons point dans notre 
corps un aussi grand homme que vous. 



CARTOUCHE. 

*4° cm»»"*- 



11 vous , 

moi qui n «J» B c o.npie , H 

• «rttota «le facUO "n n 9 renverser 

QOC c eïe P &o n!SO ° S 
P»« r Si tèPttbUqoe. 
loul eaotrer P ^^ ^ ^ 

soyons en «o, S - > 



L * B - • h arma qui» 
reit W en dit. »**•■» H^rp 



ACTE II, «GÈNE II. t4i 

■ 

SCÈNE II. 

LABRÀNCttE^RIPÀUTjHÀRPIN, 

BELLE-HUMEUR, LA&ANÉE. 

r .. . 

HÀRPIlf. 

Messieurs , raseurez-vous ; notre capitaine 
s'est sauvé. 

GB1F4UT. 

Ah ! quel bonheur ! et comment a-t-il pu 
faire ? 

. »ABPiir. 

Se voyant réduit à la dernière extrémité , 
n'ayant plus ni poudre ni plomb, il s'est 
sauvé en chemise par la cheminée» 

LA BRÀHCER. 

Par la cheminée ! 

HARPIlf. 

Et de toit en toit il est entré dans une 
maison où , fesant accroire qu'il était pour- 
suivi pour dette»,, on lui a donné une sou- 
quent lie, et r dans cet équipage,, il a passé au 
milieu des archers. 

LA BRARCHK. 

Il n'y a qu'un Cartouche capable d'un- 
coup comme celui-là. Où est-iL? 



I<» CABT.OUCtfB, 

■ Aari*. 
Le voici. 

SCÈNE UL 

CARTOUCHE e» «oqucoflle, LA BRANCHE, 
G RIPA UT, HAftPIN, BELLE-HUMKUA, 
LA HAMÉK. 

CAtlOUCBB. 

Emibassbx-xoi , cbers enfans ; j'ai bien cm 
lie voua plu» revoir de ma vie. 

LA BBABTCBE. 

Ali ! que votre perte nous aurait coûté de 
larme* I 

CABTOCCBB. 

Le péril e»t passé ; quand nous aurons bu 
chacun cinq ou six coups , nous n'y songe- 
rons plus. Morbleu ! tout ce qui me fâche , 
c'est que Sans - quartier et l'Estocade sont 

pris, 

LA BBAVCBB. 

Ah ! quel chagrin t 

CAfttOTFCHB. 

C'est, ma foi, une vraie perte, et depa 
reils sujets sont difficiles à remplacer. 

tA BBAHCBB. 

Il fout des vingt ans d'exercice pour f< 
mer des hommes comme ceux-là. 



ACTE II, SCÈNE JV. 143 

*4*riff. 

Sans doute. Mais tous .êtes fatigué , vous 
devriez prendre quelque rafraichiftfimtïAt 

CARTOUCBE. I 

Qu'on me prépare un bouillon d'eau-de- 

GftlFâtîT. 

Ne voulez-?ous point vous reposer? 

G1BTOCCHE. 

Est-ce qqc je me repose, moi? Il est neuf 
heures , allons travailler. 

Vous devriez du moins changer d'habit» 

CARTOUCHE. 

J'en changerai dans uq m. ornent , et je tro- 
querai celui-ci contre le premier homj&c fûo 
je rencontrerai de ma taille. 

SCÈNE IV. 

»! pfticÉD*N«, LA M,OUCH# dépâd 

cm abbé. 

IÀ WOVGB.S. 

ftlo**ici'ft, cet homme d'AngouIème ap- 
proche d'ici; il a demandé, au c^in de la 
rue, le logis de M. Oronte. 



.^ servirai q»*> d ,l 

SCÈNE V. 

VXTA13T, «** 
^dafiacre'.Aîff^eWe 

trouve uae ar(i<e ^squ j e Pa r 

beure«* * »? èrc m a^'ruu* tn » 

e n était plein, r ls , m ; ) 

8lvUe ^ tut ï !»«« A * rie" OÙ'- «*» 
a^aaVe toux -.«msus n ea ' 

midebieocess 



ACTE1I, SCESE VI. t+S 

SCÈNE VI. 

- ■ 

PÀTAUT, GRIPÀ01V 

t a bourse! . , 

JP A T a v T. 

Eh! Monsieur, je ne tous coonars pas. 

«IMPAUT* . -. w .: . . 

I 

* Il s'agit bien de me connaître. La bourse I 

PAJATJT. ' 

Oh ! d'abord que vous le prenez sur ce ton- 
la, lu voilà. 

6 RIPAT t. 

Combien y a-t-il dedans? 

PATATJT. ■' 

Pixpistoles. 

' GRlPAUT. 

Gomment ! dix pistoles? Un horair.e comme 
tous n'a que dix pistoles dans sa bourse Y 

PATAUT 

Je tous* demande pardon, Mcnsîeàr; si 
j'aTais cm ajoir l'honneur de tous rencon- 
trer, JY'tni aurais mis dayaotage. 

F. CooiJdàc» 4n proM. 3* l3 ' 



i\G CAETOTJCHE. 

GftlFAUT. 

Ah! tête! ah! ▼entre! ahîroort! Coït 
ment ! tous exposez un honnête homme à i 
(aire pendre pour dix pistolet ? 

PATiCT. 

Il ne tient qu'à tous de me les rendre 
c'est comme s'il n'j avait rien eo de fah. 

G R I P* a u T. 

Tous né savez donc pas que trion teins 
m'est cher 9 et que pendant que j'ai la com- 
plaisance de m 'amuser à tous voler dix mau- 
vaises pistoles, je manque peut-être l'occa- 
sion d'en Toler mille à un autre? 

PJkTAUT. 

Oh ! de cette façon-là, tous avez raison de* 
tous fâcher. 

G RIPA UT. 

Qu'avez- vous là au doigt? 

PATAUT. 

C'est un diamant; mais H n'est pas à moi. 

QUI PAU T. 

Il n'importe. Donnez toujours. 

PATAUT. 

Mais, Monsieur, vous n'avez demandé que 
la bourse; vous serez cause que mon pèr<* 
me grondera; c'est uû présent qu'il envoie à 
sa bru. 



\ 



ACTE U, SCÈtfE VJIL >4? 

Fi donc! Ce diamant-là n'est pas .assez 
beau pour le présenter. N'avez-yous poiut 
d'autres nippes sur vous ? 

pàtaut. 

JNon., Jlonbieur', je n'ai plus rien. 

GE1P>UT. 

Adieu î Croyçx-moi, retirez-vous chez vous 
avant qu'il soit 'plus tard, crainte des voleurs. 

• P4TAVT. 

• Jfctyp conseil est fort bau f vm* il fallait 
q f un autre me i'eûl donné il 7 a un quarth 
d'iiejfe. 

sc&m vii. 

.' 1 
. ;..;.- ;„.. .Pi, TÀW. .,....:■ "• '■ 

Apkes tout, je suis bienheureux, dans mon 
nv>! heur, qu'il ne se : toit point aperçu de 
deux cerfto Idoto q*é vn4A >pè>fc t**â -doisus 
d:ias les plis de m^a jUi>Uiuvprp5. 



• * 



*4* ' CARTOUCHE. 

PiTiVT. 

Ami. 

LA BBANCHE. 

La bourse! 

FAT AD T. 

Ah ! ma foi , vous venez trop tard; je vient 
de la douner à un autre. 

|.A BfiABCBE, 

Parbleu ! tous êtes biçn pressé. Tous ne 
pouviez pas attendre que je fusse arrivé? 
M'avez -vous phis rien sur vous? quelque 

diamant? i; 

PATAUT. 

Non 9 il me l'a pris, aussi. 

LA BBAHCBE. 

Ah ! le fripon Ml faut que je sois bien mal- 
Jnjureux d'être venu si tard. 

" j PATAUT, 

£h! /out-da, cela est chagrinant. 

* *tA BUA^^fiB'." 

Morbleu! je crois qu'il y a de la malice 
d.ms votre fait, et que Vous vous êtes laissé 
voler exprès- tf ar u n. ^utre pour in£ faire 
furager. 

PATACT. 

(>h! non, je vous assure; je suis même 
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bien fûchô.(Jte«ion diamant , car H était fort 

- beau, i 

i >.»..» . « ■ > - • .ii. 

LA BRANCHE. ..J 

Je tous conseilla cnddre de tous plaindre: 
je pferd* 90 aeci plusque.yous. ;:,;;•:. 
.,.., . ; : ... ... .,;,.». . , ^i^^uT. ■ : t 

' J Comùiefilt ibûc ? ' '• 

• • . « ■ . . . ■ j 

la brabcdb. 

Ce n'est pas y$us queoetbçuime-là a volé, 
c'est moi. 

: *PATAUT. ' '■ •' * 

Il me semble pourtant que c'est moi qui 
n'ai plus. ai ma bourse ni mon diamant, 

».•;■■» - : f ' ï - ■ : . . 

LA BftAKCBE. 



i . 



Mais, s'il ne vous les avait pas pris, je 
vous les volerais. à présent. 



PATADT. 



Je. croîs ,, ma foi, que vous avez, raison ; 
crions tous deux, uu voleur! au ' voleur"! 

SCÈNE IX- ,. 



î:> 



PATAUT, LA BRANCHE, HARPIN, 
BELtE-HUSUEUIl. 

• « 

BABPIH. 

Oc soqt-ils ces voleurs? Tue l tue! 

i3. 



• •■ .» 1 



i5fc CARTOUCllE. 

LA IRiRtftt, fcPritait. 

Allons 9 défendons -nous; secondez -tnôi 
Lien. 

PATAUT. ' .... 

Oh! ma foi , 9ecofldefc~vo»ê tout #enl.. Cb 

voleur-là est plaisant,; <te vouloir que je me 
batte contre ceux qui Tiennent j^ae défendre 
contre lui. 

■■■■ :■■■ ■■'«CÈH1 X. •: ' 

■ 

PATAUT, HAftÇJN, ( BBLLE- HUMEUR 

aifcpi*. 

Monsieci, nous sommes ravis d*être tenus 
si a propos à votre secours'. 

; » PATAUT. : ' ' r ' 

Messieurs , je vous suis bien obligé. 

BAIPIff. 

Ct fripon ne tous a-t-il rien dérobé ? 

PATAUT. 

Non ; parce qu'un autre avait déjà pris le» 

devants. 

* •• • 

AABPIIV. 

Un autre vous avait déjà volé ? 

PATAUT. 

Oui , mon diamant ct ma bourse. 



A C TJB 1 r , S€fcN£nX. »5t 

. ■ A«»nii ).t - 

Ah1 Moosieu?, la nttfnafe»est & votre ser- 
vice, et jtfeivoiw priede^ûobef'tefv : .: 

• ■ 

Monsieur , eela est trop honnête : mais je 
n'eu ferai rien. 

•.::;;) ?:i:.ch:fti *\*û :: BAI S^BV" "| •!••■■ -'-.' 

Jli Wi\J*iiiê : Trëftlsét f ph î tourdùo* f ' 

PATiUT. 

* • 

(Test que* entre nous f j'ai deux cents (ouïs 
cbuViistiahs'lespMsde mon Ju'sVàu corps. Ôli! 
fës toiertrs uVWrls sont bien ftns^rnaik les 
tionhête&^nSfl'Àngo^fêihe' nte feu* endettent 

BELlE-flVMEtE. 

Deux cents louis? * tA * 

9 kl kl T. 

Et de plus , une lettre "3e change de deux 
riiilie éctrt , payable A rues tirée sur mon- 
sieur Oronte » mon beau-père futur. "' 

BBI/LS-ÈtTlTEUfi. 

Hais je vous trouve bîcn fa&sorfetde nous 
dire cela , £ nous que tous rie connaissez pas. 
Si nous étions des fripons, par hasard ? que 
sait-on ? 

FàTACT. 

Oh ! je connais bien mes gens. 



»5j 'CÀKTOTJCIÎE. 

1ELLE-HUHIUA. 

Il ne faut t>a* toujours juger des gens jur 
la mine ; et d'ailleurs, lei plus honnêtes gen$ 
il u monde cessent quelquefois de l'être quaucj 
ils çutrourçut l'occasion.' 

PÀTACT. : f 

C'est donc pour Delà qu'on dit toujours que 
l'occasion frit le. larron ; mai* j'ai meijjeure 
opiuiou de vobs que cela. *' 

, . êiARriii 

Et tous nous reqdet justice. Mais, Mon- 
sieur, crojeji-uioi , vous n'êtes pas encore 
chez tous ; d'autres voleurs pourraient vous 
attaquer', et» ne vous trouvant rien, vous 
tuer, n 

FAtAVT» 

J'en serais au désespoir. 

• . «AKfllf. 

C'est pourquoi. .Accepte* taa bourse , je 
vous en conjure. 

FAfABT. 

Je la prends, puisque vous le voulez ; taais, 
Messieurs, qù vous trouver demain pourvoaf 

la. rendre? 

H AU PIN. 

Nous nous reverrons plus tôt que vous 
pçn.sçz % Nous vous donnons le bonsoir. 
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Messieurs , jusqu'au revoir. 

. SCÈNE XI. 

FATAOT. 

I 

Paiheu ! sfil y a des fripons dans Paris , 
H faut at.ouer aussi qu'il y a de bien honnêtes 
gens. 

SCÈNE XII. 

PATAUT, CARTOUCHE en soaqucnilïe. 

CARTOUCHE, . 

Ad voleur ! au voleur ! 

PATAUT. 

Encore des voleurs? Je pense qu'il en 
pleut! 

CABTOtf G*B. 

Ah ! Monsieur , je viens d'être voïô. 

• iâTArf. » 
-' Cela est fort drôle; et mot aussi. 

5 " ' " ' 'càà'ToVceE. ■ 

Comment ! et vous aussi ? Vous vous mo- 
quez de mol : vous avez sur le corp* l'habit 
qtl'oa vient <ta «m prendre. • 



Mi; , )'ai TOlre habit '-' 

ciiTonca*. 
Sans cloute. Oh I parbleu ! vous me le r 
dici , et tous reprendrez le ïûtre. 

FÀTÂIiT. 

Comment, letni»Jn?c'e»t un habit de loi 
je n'en ai jamais porté de semblable en 

CARTOUCHE. 

Oh I ventrehleu I nous changerons , ci 
ferai beau bruit. 



SCÈNE 



XIÏI. 



pATAl'T, CARTOUCHE «. somn.rt.il 
^<Ju.bruUest-ce là? 

C11T0DQ1E' 

fil *'■ <° Cominiiuire, »oo. WP»'" 
•> Wpon ,i e „l de me «1er «"•" 






ACTE II, SCEBE VI. t+S 

SCÈNE' VI. 

PATAOT, GRIPAOT. 

* ■ « • • 

CAIPAUTv. 

La bourse! .'.'•", 

P A T A V T. 

v Eh! Monsieur, je ne tous coQnajrçpa». 

(IH1PAUT* -, * -.*.;!, . 

' 11 s'agît bien èe me connaître. La bourse ! 

PAXAUT. 

Oh ! d'abord que vous le prenez sur ce ton- 
là, la voilà. 

G m PAT T. 

. I . • ■ .. . I 

Combien y a-t-il dedans»? 

PATA UT.--' "■ 

Dixpistole3. 

' CRiPAtTT. 

Comment ! dix pistoles ? Un homme comme 
vous n'a que dix. pistoles dans sa bourse Y. 

pataut. 

Je tous demande pardon, Monsieur; si 
j'avais crti à?oir l'honneur de vous rencon- 
trer,' j Y en aiir&s mis davantage. 

F. Comc'die* 00 prosa. 3 • 



*\° tu»*"' rt , com- 

taire peadrep ^ prendre; 

c'est corn* cmrfàlft . ^teto. 

6100 ^îr^as^raUooae- 

ob! aec^efaço^^ 

B n'importe. D^^. 



ACTE »>**kny ilL 

f ' Jonc ' r*- j» 
''«»'• Pour i. * an, ant-M nV.» „ 

" es "VI*» sur roii 8 ? CZ - T0US poiui 



f A TACT. 



r » Je n ai pj us rieo 

Ad,e " ' Crover ». .■ T ' 
avant qu'il sol r wt" °'' rct «'e*-ToiM ,1. 

'»■ L : ' fm», aes *oIeur,. 



rf « ,n àoift»^ AW boa m . , 

'" «9 quart* 

SCÈNE- vir. 

*** '«là?.; tl ***»<>«*. 

' •"• : 



»,»»^««««« -■■■■■■■ m^mm. L , 

ACTE TROISIÈME, 

Le tbcârc rqvénte l'appartement (TOroote. 

SCÈNE I. 

ORONTE, ISABELLE. 

OEOH TB. 

Je ne sais plus que penser, ma fille. M. Pataut 
m'écrit d'Angoulême que son fils arrive. J'en- 
voie au messager; on m'assure qu'il est ar- 
rivé d'hier au soir, à huit heures , et nous 
ne Parons point encore tu. Que dites-vous 
de cela? 

ISABELLE. 

Je dis que cet homme-la n'a guère d'em- 
pressement de me voir, et qu'il n'obéit peut- 
être à son père qu'à regret. 

OROETE. 

Ah f si j'en étais persuadé , je lui aurais 
bientôt rendu sa parole. 

ISABELLE. 

Quelle différence de son procédé à l'amo 
de Valèie ! Quelles manières polies pour mi 
Quels respects et quelles complaisances po 
vous ! 



ACTE III, SCENE I. t5$ 

0*0 RTC. 

Je tous ai déjà dit , ma fille , que j'étais 
au désespoir «Favoir manqué à Valère, et 
que, sans le dédit de dix mille écus, que j'ai 
avec M. Pataut le père, il y aurait long- 
tems que Valére serait mou gendre ; mais il 
n*y a plus de remède. 

ISABELLE. 

Mais , mon père , Valère s'est offert tant 
de fois & payer ce dédit. 

oao***. 

Et de quoi f d'une partie de la dot que je 
lui donnerais. Son père; est fort riche , mais 
il n'en est pas moins avare ; et il aurait au- 
tant de peine à se défaire de son argent 
qu'il a eu de facilité à Ramasser. 

ISAillLH.. 

Etofia il fcudrfe donc que je sois la tio- 
Uu» d'une faut* dont vous tous repentes, 
et jjue j'épouse un borame que je n'ai ja- 
mais tu, et que tous ne. connaisses pas tous- 
rogme. 



10* CARTOUCHE. 

SCÈNE II. 

OROSTE, ISABELLE, JASMIN. 

JAfMIST. 

MoMfit'i, roilé un homme mil tous de- 
iiiifjJi; : il dit qu'if Rappelle M. Pal nu t. 

OftOJTTC. 

Ah ! le roic-j donc , à la fin. Faites entrer* 

SCÈNE m. 

ORONTE, ISABELLE, CARTOU- 
CHE juttfhfitfuredePafauf, LE FRÈRE 

D£ ClITOUCHE , JASMIN. 

cabtouchi, a part. 

Votom si sous cet habit fe pourrai dé- 
goûter M. Oroule de l'alliance qu'il voulait 
faire , et en même teins lui arracher quel- 
ques plumes. Toi , moti frère, tâche de te ca- 
cher dans quelque endroit de cette maison , 
pour nous eu ouvrir la porte cette nuit. 
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'' SCÈNE IV. 



«,< •■.!* « I. ■ I ' » ■ . -- ■•'■ -Il 



ORONTE, ISABELLE CARTOU- 
CHE W.la figure de Pataut, JASMIN. 



«■ • 

» >. . . : 



CA1TOOGBB. 



Serviteur » beau -pèrq. Vous ne m'ave* 
jamais vu ? eh bien ! vous me voyez. 

ORONTE. 

( J'ensuis ravi. Monsieur, et Je aaouraii 
dlmpatience 'de tous embrasser. 

CARTO'tiCHÉ. 

-fi «Où est dobo. votre «le? ' ; ' 

OROffTB. 

La voilà devant vous. 

*■''■ % CARTOUCHE. 

Qui ? celle-là ? II me semble qu'elle n'est 
pas si belle que mon père me l'avait dit. 

ISÀIIL^B. 

Le compliment est gracieux, 
i 

r CARTOUCHE. 

Voilà ce que c'est que d'acheter , comme 
cela , chat en poche. 

ORONTE. 

On m'avait bien dit que mon gendre était 

, »4 



«•ivé d ï» er > ev •. > 
,«t ? *° us * tç9 irt aue «*» mot . 

„, Je o'aia»» pQW* àaw 

ttc est cette dame *» 4.1 

ûïex p»8ei v cu8 . 

Cik "'" . „„« EHc m e 

"S , ïï*** ' SES» bague ' 

ikh'. mon père- 
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OftORIK. 

Ouuisl que vett dire ceci ? J'allais m'en- 



g-.iger.dns «ae belle affaire. 

Càiroociii. 

Oh! pi, parlons mi peu d'autre chose, et 
dépéchons , car je suis pressé : votre compa- 
gnie commence à m'ennuyer. 

OIOHTS. 

Ma foi , la' vôtre ne me fait guère plus de 
plaisir. 

CàftTOUCB*. . i ,,» 

Commence! par toe paye* cette lettre de 



r: MORTE. , 

H est jttfcte, -et je tous tentais cet argent tdiil 
prêt. Mais. . . 

CâftTOUCB*. 

Et TOÎ^.9 de plus , One lettre de mon père , 
qui vou* mande de ne me laisser manquer de 
rien. Prelez-moi un millier de pistoles pour 
«lier regagner mon argent. 

OROUTB. 

i)m\ diable d'homme est ceci ? Je n'oi point 
d'argent* roi» prêter. 

cittoven. 

Comment donc , vilain ladre ! à votre 
gendre ? 



, ** n***i S 09 ** 

r » . °** ftê 

«J» vous al dôià J: ■ 
"ltt deux mllbS*' Recela-.. 

9 e i «i fait- { ent me »»o- 
'iits a votre fij/ e ° 

r ^ »oh «JE J •*». Ta*. » . 

et v °* boucle» • n8,e «"-> 



iCf 1 Ue ;«nc S ui Si)a3u|i 
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chicanier, voilà votre dédit que je vous rends * 
donnez-moi le mien , et une centaine de pis* 
tôles seulement , pour me dédommager des 
frai? de mon voyage. 

QBONTB. 

Ah t volontiers. ( À IsaMk. ) Je n'aurais 
jamais cru cette homme -là si raisonnable. 
( A Cartouche J) Tene» , Monsieur, les voilà. 
le vous avoue que Je ne croyais pas en être 
quitte a fi bon marché. 

CABTOUCHB. ' '" 

Eh ! voua y perdei encore plus que vous 
ne penses. 

0B09TB. 

Ma foi, je gagne trop de n'avoir pas pour 
gendre un homme comme vous. 

CABTOOCBB. 

Adieu , jusqu'au revoir, N'avei-vous rien 
à mander à. mon père ? . 

OBQK^TB. 

Je lut écrirai moi-même , et de la, bonne 
encre. '. • , ■ . 

CARTOtJCBB. 

Si vous lui écrivez des nouvelles * mandei- 
lui que Cartouche n'est pas encore' pris. 

ORONTB. 

Je lui écrirai ce qu'il me plaira. 



160 CARTOUCHE. 

SCÈNE V. 
ORONTE, ISABELLE, JASMIN. 

OIOHTI. 

riMLf V l j'allais faire là an beau coup. f{ 
faut faire avertir au plus tôt Valère. 

ISABELLE* 

Ah ! mon père , je me charge areo plaisir 
île c<! »oîn. Jasmin, cours prompte ment chez 
Valère, et dis-lui que mon père l'attend avec 
impatient*. Tu avertiras en même 'teins le 
notaire. 

SCÈNE VI. 

ORONTB, ISABELLE. 

OBOHTB. 

jg ne puis revenir de mon étonnement. 
H faut avouer que nos en fans savent souvent 
mieux ce qu'il leur faut que nous-mêmes. 
L'amour t'a fait choisir Valère, et l'intérêt 
m'avait fuit accepter un homme qui nous 
aurait tous ruinés dans la suite. Mais que 
nous veut cette figure hétéroclite ? 



ACTE III, iCKNE VU. tfj 

SCÈNE VII. 

ORONTE, ISABELLE, PATAUT 

en souqueoillc. 

PATAUT. 

A la fin , je me suis sauvé de leurs pntes , 
et me voici. Serviteur, M. Oronte. Bonjour, 
mademoiselle Isabelle. 

OKORTt. 

Que diable cherche oet homme- U ici ? II 
a une mauvaise physionomie. 

Vous ne me connaisses pas, je la vois 
bien. 

ononrt. , 

Eh ! non , vraiment. .Qui êtas-voms, tàort 
ami ? 

PATAUT. 

Je suis le fils de mon père , et vous le 
connaissez bien. 

OJIONTB. 

Moi I je connais votre père ? Voici assuré- 
ment quelque fripon. 

su tau v. 

J'en ai l'habit ,,touj purs. 



MU ooo» s»» 0168 1"* - 

»l, 1 01* » Ue » 

or tout ce» 
Ab 1 )• •*'* m0ïW! ' (E0e* , « tuil ^ 

SCÈ1SE VUS- 

Ah monsieur, sa«v« 

„.ia s»Kt>ifie ?B " 
Qu'est-ce que <*«* M « 
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mon habit tous fait peur ? C'est un habit de 
voleur, à la vérité ; mais je n'en puis avoir 
d'autre , que vous ne me donniex de l'argent 
pour en avoir; car, ma foi» je n'ai pas le 

SOU. 1 

B ON TE. 

De l'argent ? Ah t c'est lui assurément. 

PA.TA.UT. 

Eh î oui , vraiment , c'est moi-même. Qui 
vous dit le contraire ? Mais laissez-moi vous 
conter mon aventure. 

OâON TE, tremblant. 

Je la sais, Monsieur ; il n'est pas néces- 
saire de vous donner la peine... 

PATAUT. 

Oh ! parbleu ! écoutez-moi donc. 

oeonte, k part. 

Je voudrais déjà qu'il tut bien loin , ou 
qu'il nous vînt du secours. 

PATiUT. 

Je fus hier attaqué par des marauds... 

OBOHIE. 

Dans la rne des Pctits-Augustins, n'est-ce 
pas? Nous savons cela. 

PATADt . 

Celle-là , ou une autre ; il n'importé. 

l\ Comédies en proie. 3. V^ 



z 7 a CARTOUCHE. 

OBOITI. 

Vous eo bless/ltes deux , et tous tous mu- 
▼fltes en chemise , par une cheminée , dans 
nne maison ou Ton tous donna cet habit. 
Nous .«avons de plus, que tous tous êtes 
sauvé de la prison. 

patatt. 

Plaît-il ? 

0109TB. 

Quoi? 

PATAUT. 

Rêvex-vous? quel galimatias me faites- 
tous là ? H n'y a pas un mot de tout ce que 
tous oie dites là 7 

OEOKTE. 

Eh ! Monsieur, nous pouvons ne pas bien 
savoir la chose. Ce qu'il y a de vrai , c'est 
que vous passe» pour un brave homme , et 
qu'on sait bien qu'il faut que chacun vive de 
son métier. 

PATAUT. 

Larrons ou autres, n'esl-ce pas ? Parbleu I 
ceux d'hier auront de quoi vivre long-tems 
à mes dépens. Ce qui me fâche le plus, c'est 
que je voudrais avoir ce diamant. 

0B0NTJB. 

Mon diamant, Monsieur? Ah! qu'à cela 
ne tienne, pour vous contenter» 
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r a vaut, 

Que voulez-vous que je fasse de votre dia- 
mant, quand {'épouse votre fille ? 

OROUTK. 

Comment ! vous épousez ma fille? 

Oui. Est-ce que je ne viens pas ici pour 
cela? 

OftOKTB. 

En voilà bien d'un autre! Je crois qne cet 
homme-là se moque de moi , ou extra vague , 
de me venir demander ma fille, en .mariage. 
Varbleu ! cela me ferait bien de l'honueur 
dans le monde , de devenir 4e beau-père de 
M. Cartouche ; en tout eus , ma Çlle sérail 
MeiUôt veu/e. 

fk'ikiï. 

(Jute rriarmotez-vous là tout bas? It semblé 
4ûè voù$ soyez fâché que je veuiHe feire 'votre 
geudre. 

O&OVTB. 

Eh t Monsieur, il ne s'agît point de cela 
maintenant. 

F* TACT. 

Et de quoi donc ? Parbleu ! je ne crois pas 
toim faire déshonneur de rechercher votre 
fille en mariage. 



*<p CARTOUCUfi. 

OftOVTI. 

Ab ! c'est beaucoup d'honneur pour elle ; 
mais enfin, tous me permettrez de vous dire 
que ht profession que vous exercez oe s'ac- 
corde guère arec la notre. 

PATAUT. 

Gomment donc ? Est-ce que nous ne soin* 
mes pas tous deux du même métier? 

O109TB. 

Iloi! je suis de votre métier? 

fataut. 

Sans doute. N'êtes- tous pas négociant, 
comme moi 

orowtb. 

Ne parlons point de votre négoce; qui dît 
négociant, dit fripon : voilà apparemment 
ce que tous voulez me faire entendre ; mats 
cependant il s'en trouve beaucoup parmi 
nous qui se feraient un scrupule... 

SGÊKE IX. 

ORONTE, PATAUT cn«ouquenin>, un 

EXEMPT, PLUSIEURS ARCBERS. 

l'exempt, k pistolet à la main, à PatauL. 
Si tu remues , je te brûle la cervelle. 



ÀC TI II V 9<r£*& IX. i;3 

OIOHTJS. 

Miséricorde! *~ -Lr-K^ 

. ..:..£->. ;. ivirVjWJWÀTA'ï.J. 

Ah . r .«kl:IL.CâitiMtke f 'MMftflliois tout 
tenons. 

•o'irtniT». 1 

^ T J#s*v*ts bien goe je né ni© ttiorapais pis, 
et que c'était lui-même.. f)ue dînet-Tcm^ 
Messieurs, de cte pendartl, tye& vekftitt Ici ta* 
demendet^lfiroittéinent ma fille en mariage ? 

4 LEXEMPf. 



i. - f 



Vraiment, il a, fait; t>jpu d'autres tonre. 
Parbleu ! volty un maraud qui oous a pofUé 
bien de la pefnë'^ prendre ! FfcforiAl " " 

FÀTAUT. 

T / ■ : 

Messieurs Vous tous méprenez assuré* 
ment. 

, |lé . -. . i'eXCM** 

, • Qh !t qve muni. Les mpupbjes ejni l'ont 
suivi qe:ft6/Oonnaisseut.que.tr<>pi et voilà la 
même souquenille que tu avais nier quand tu 
t'es sauvé. N'est-ce pas toi qui* as tué ces 
quatre hommes ces jours passés ? 

patact. 

Cela est faux. Faitc«-lea venir devant moi, 
ils m'oseraient me le soutenir. 



X. 



*^ *rr«**Kr»rtiik Isabelle, 



15ABKLLI. 



^ ,***, voici bien autre chose. J e 

* ^U»***" a« P** il JrtîIc q u * * tait caché 

T .- \a*imm* i el ** l, . e * cri » • un de cet 

^ ^^jcvouru 9 qui l'a reconnu pour 

^ T v i« Cartouche. Le xoilà qui nous 

IBXKttPT. 

• .»«i :«* confronter e n semble. 

SCÈNE XL 

> l * \ r E » PATAUT m $oiu\ucn\\U , 
*\»£LLE, L'EXEMPT, KODO- 
*0\T, LE FRÈRE DiCiiTOUcHc, 
•i«$iiv*» iicHBis , JASMIN. 

I*'* X E n pt , à Rodomont 

ÊrtS-tors bien sûr que ce soil là le frère 
& iiartouche ? 

10DOXORT. 

Oui, Monsieur, nous Tarons déjà prb plu- 
sieurs lois. 
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l'exempt. 
Et connaissea-vous Cartouche ? » 

lOteotfoifT. 
Non, personne de Mus outrés -te'lM-jafcsais 

l'exemft, au frère de Cartouche, ij 

Parle , n'est-ce pas là ton frère* Si tmaous 
dis la vérité , on te laissera aller. 

F AT AT) T. . . • 

Qu'il parle , je m'en rapporte & lui. 

le frère, frigaant que PaUat est ion frérc. 

Ah ! mon cher frère , que je suis fâché do 
tous roir en cet état ! - v . > > 

FATAUt 

*b toici'bieii cVuft^iotf«. 

LE FIE RI. 

Et comment aye9r.f0us.Aiit pour vous laisser 
prendre , vous qui passiez pour la terreur de. 



- * ■ *. r • » « f 



la Pousse ? 

FAtA9*. 

Voilà un petit peadard bien «ffronté. ^ 

le frère. 

Hélas I que notre sœur qui est à la Salpê- 
trière, et notre frère qui est au Châtelct, vont 
être fâchés de l'affront que tous allet faire à 
notre famille 1 



i;fi CARTOUCHE. 

FAT AT T. 

Je vous asaltre, Messieurs... 

l'exempt. 
. Alloui 9 marche , marche. 

U rfckftE, » Orootc , cd lui prenant son àlmatmat 

Kli ! Monsieur, ajez pitié Je moi ; je tous 
|iruui0t* que je n'y retournerai plus. 

OlOlfTg. ' 

Vu, malheureux, saure-toi, si tu peux. 

scène xn. 

ORONTE, P ATA UT en sm^ur. ilfe , 
ISABELLE, L'EXEMPT, R«l)0- 

MONT, ru'swiM -iMmtf .YALfrjB, 
JA5AIIN. 



i « 



TALE1V. " 

Auleto, Messieurs ; que faites-vous ? 

l'exiuft. 
Nous emmenons Cartouche. 

TA LE SB. 

Eh! Messieurs, vous vous méprenei. Car- 
touche rient d'être arrêté dans un cabaret à 
la Courtillc , et cet homme-ci est M. Patuut , 
le fila d'uu négociant d'Angoulêmc. 
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. l'kxxxfi. 
Quoi ! ce n'est pas là Cartouche ? 

YAlàtE. j 

Vous Toyet bien qu'il n'a point de balafre. 

. Ah! cela est vrai, nous l'aytoos oublié ; 
Maiscepeada^^ Voilà son frère qui soutient. . 
Ah ! ah ! qu'est-îl donc détenu ? 

OAOSTZ* . r 

* ■ 

« ■ * 

Il m'a kit tant de pitié.» en, me perrant le* 

mains dé toute sa force , que je n'ai pu 

Mais me voilà bien payé de ma charité ! le 
petit maraud m'a escamoté mon. dùUMtnt 
Maugrebleu du sofcque je suis I 

Ma foi , pen suis bien aise; tous mérite* 
bien cela. 

i'bxbmft. 

■ 

Allons , camarades , puisque CartouchYest 
pris , hâtons-nous d'aHé* au-devant de ceux 
qui l'emmènent , pour avoir part à l'honneur 
faaaprise. . ■ 1 ' • ■ 



■ ■ r * » 1 • I ' ■ 



..I»' ■ , 

• » ..I 



CAETOTCDE. 



O&OSTE, 1SA1ELLE, PATAUT 
*ALE*K, JASMKV ' 



OIOVTI. 



Puiuf ! pai fait aujoard 9 bai de belles af. 
Stires . et ce que tous m'app rcaes... 



TALEBE. 



Je tvkïs dis h vérité , Monsieur ; c*esi Car- 
touche q*»à a vulè Monsieur cène mrit. 



FAT A 17 T. 

Cela est mi» 

talbbi. 

Et 11 s'est ctyî île tes habits et de ses pa- 
piers pour vous attraper de l'argent et des 

0105TK. 

Et d'où sarei-Tous cela? 



ta là A 



Tn derc de m»ft p*re. qui s'était mis de 
sa clique • »:*Jt tout avoué; et c'est lui qui , 
par m.»:i ivascil. pour obtenir sa grâce, 
\ ieul do le l'aire prendre. 

OROÎtTt. 

Ah ! la belle prise ! Mais cependant il m'en 
coûte plus de douze mille litres. 
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Ne vous alarmez point, tout ce qui vons a 
été pris, aut si bien 4}u'ù Monsieur, teis sera 
rendu : on me Ta promis. 

obohte, àPataut. 

Âb ! Monsieur , n'oyant point le bonheair 
de tous connaîtra»)* ▼°uê Rolande pardon 
si je tous ai traité. . . 

PATAUT, 

Je n'ai que faire de vos excusés ; ft£tes~moi 
rendre au plus tôt ce qui te'ft été'voié , et je 
m'en retourne à Angoulêese: je n'ai que foire 
de tous ni de Totre fille. . 

OftOUTE, 

Ah ! tous êtes le mettre tfe faire ce que 
bon tous semblera- 

. i * * i 

SCÈNE XIV. 

ORONTE, ISABELLE, YAlIftE, JASMIN. 

OROHTK. 

J'ai retiré m«n dédit , et l'apprend* que 
Cartouche est pris , je suis trpf> <s©û£ent Al- 
lons, allons, ne songeons qu'i nous réjouir, 
et que le divertissement préparé pour les 
noces de M. P a ta ut serre de prélude à et H es 
de Valère. 



%>»»%'>*»• »rf»^^<^^^^*^^%>»— »^»^^^%*^%<%^^%^^%< 



DIVERTISSEMENT. 



PLUSIEURS MUSICIENS ET DANSEURS , ET 
CENS J>E LA NOCE. 

PBKMIEE MFSICIEN. 

U % J0BT l'hymen , eu embuscade 9 - 
Près de 9t$ terres rencontra 
Lrf -MMorf.qpû battaient l'estrade; 
)1 fut d'abord au qui va là? 
Ami , répondit la brigade , 
r.assurcx-fous, ne craignez rien ; 
Fous n'avons pa< , cher camarade , 
Dessein d'enlever votre bien , 
Nous ne voulons que la passade. 

DEUXIÈME MUSICIEN. 

A déroiier des fleurettes * 
Ne passez pas vos beaux ans , 

Jeunes coquettes , 
Employez mieux votre printoms.- 
Ponr l'avenir , faible ressource 
J)* iTtulever que des désirs , 
De ne voler que des soupirs ; 
Jl fanl aller droit à la bourse. 



DIVERTISSEMENT. t8i 

VAUDEVILLE. 

PREMIER MUSICIEN. 

L'amour est un voleur , 

Qui cherche a vous surprendre } 

Beautés , pour vous défendre , 

Armez-vous de rigueur. 

Eu vaiu il vous |*rotcste 
Qu'il n'en veut point à votre lionueur , 

Et zeste , et zeste , et zeste $ 
Si vous laissez voler le cœur , 
Adieu le reste. 

DEUXIÈME MUSICIEN. 

En vain vous vous flattez , 

Gens à bonnes fortunes , 

Des blondes et des brunes 

D'être seuls écoutés. 

En vain un air modale 
Vous empêche d'être jaloux ; 

Et zeste, et zeste, et zeste j 
Qui peut être faible pour vous , 
L'est pour le reste. 

TROISIÈME MUSICISIT. 

Le plumet brusquement 

Frappe au cœur d'une belle ; 

L'abbé , dans la ruelle , 
. L'attaque doucement. 

En vain clic conteste , 
Et de l'amour brave les VcavW. 
F, Comédies en prose. 3. 
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F.t zeste , et zeste , et zeste ; 
Un financier survient après , 
Qui fait le reste. 

QUATRIEME MUSICIEN. 

Chez un marchand badaud 
Qu'un galant fasse emplette, 
Ce qu'il prend , il rachète 
Deux fois plus qu'il ne vaut. 
Quel besoin qu'il conteste ? 

La femme dont il est chéri , 

Et zeste, et zeste, et zcjtr ; 
Dans l'absence de son mari , 
Lui rend son reste. 

UN ACTEUR AU PARTE* RE. 

Nos plus ardens désirs 
Sont de vous satisfaire ; 
Le bonheur de vous plaire 
Fait nos plus doux plaisirs. 
Le critique funeste 

Dît que nous volons votre argent ; 
Et zeste , et zeste, et zeste ; 

Le parterre , s'il est content , 
Répond du reste. 



FIN DE CARTOUCHE. 



BELPHEGOR, 

COMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES, 

PAR LEGRAND ; 

Représentée, pour la première fuis, auThéâtrc-Franraîs, 

le a4 *oùt 1721. 



PERSONNAGES. 



BELPHÉGOR, démon, sous la figure de 

Roderic. 

TRIVBL1N , paysan , amoureux de Colette. 

COLETTE, jeune paysanne. 

JACQUET , jeune paysan , rirai deTrWelin. 

LE MAGISTER, père de Colette. 

PLUTON, dieu des Enfers. 

PROSERPISE, sa femme. 

KHADAMANTE, ) . , f 
MÎNOS, î juges Infernaux. 

ASCALAPHE, habitant des Enfers. 
ARLEQUIN, Talet de Belphégor. 
L'OMBRE DE VIOLETTE, femme d'Arle- 
quin. 
M. TURCARET , riche agioteur. 
M™ TURCARET, sa femme. 
LE DOCTEUR, Ami de M. Turcarel. 
DEUX S ERG EUS , et rursisuas archers. 

TROUPE DE BERGERS , DE PAT8AVS , D'OMBRES, 
DR LUTINS , DR DEMONS ET DE MASQCES 

chantant et dansant. 



BELPHEGOR, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre .représente un bocage ; la maison de Tri* 
velin est dans le fond. 

SCÈNE I. 

TRI VELIN, seul. 

Dieux inexorables , que tous me traites 
cruellement dans ce jour ! Je tous ai implorés 
tous , les uns après les autres; diable em- 
porte si aucun s'est remué de sa place pour 
me rendre seryice. Tous les sacrifices que 
j'ai faits à Mercure dnt été inutiles ; tout l'en- 
cens que j'ai brûlé dans le temple de l'Amour 
s'en est allé en fumée. Il n'y a pas jusqu'à 
Vuîcain qui a refusé de me mettre de sa con- 
frérie : c'est pourtant une grâce qu'il accorde 
généreusement à tout le monde , et môme 
à beaucoup qui ne la lui demandent pas. 
Enfin 9 malgré tous mes yœux et toutes mes 
prières, le jeune Jacquet feçou** «\ws8LV». 



^S BFLPHÉGOR. 

OlrMc à wa harbe. Après que je Val amusée 
di iiï ato cotKTS du doux son de ma musette, 
J .loquet la charmée dans un moment arec 
$*., fl^colct Maïs voici TiufiJèle. 

SCÈNE IL 

TR1VELIN, COLETTE. 

COLETTE. 

<jr**s-tr donc, Trivelin Pil semble que tu 
<*•» (***** *. ca «se que j'épouse Jacquet au- 
paravant «01 ? 

TBIYBLIH. 

J'ai grand tort , en effet ! 

COLETTE. 

Vit ta, laisse faire : sitôt que je serai 
ttuve | je t'épouserai en secondes noces. 

TIlIVEJLIff. 

Voilà une belle assurance que tu me donnes 
U! 

COLETTE. 

Sans doute. La bohémienne qui passa der- 
nièrement dans notre village m'assura que 
mon mari mourrait le premier ; et tu dois 
m'a voir obligation de ne pas vouloir t'exposer 
à ce malheur. 
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TKJVEL1K. 

Tu n'aimes donc pas Jacquet > puisque tu 
l'exposes à te rendre veuve ? 

COLETTE. 

Oh ! c'est que j'aime Jacquet par rapport 
à moi ; et toi , je t'aime pur rapport à toi- 
même. 

TIW VELIN. 

C'est- a -dire par pitié, par une espèce 
de reconnaissance. (Qui croirait que dans 
un village on fît ces distiuctions-la ? ) Maïs, 
après tout tu aimes donc l'un et l'autre. - 

COLETTE. 

11 me semble que oui : et je voudrais qu'il 
me ffit permis de vous épouser tous deux à . 
la fois , pour ne point faire de mécontent. 

TJWVEL1W. 

Vojli une fille bien charitable ! C'est pour 
le coup que tu voudrais nou^ contenter tous 
deux par rapport à toi - même. Mais je t'a- 
vertis que, si tu épousés Jacquet, j'en serai 
si chagrin que je ne vivrai pas huit jours. 

COLETTE. 

Ah ! si je savais cela , je t'épouserais le 
premier. 

TRI V EL! H. 

À ce que je vols, lu as roXa&x $*\\v^ 
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d'Être tcutc que mariée. Il n'importe : quoi 
qu'il en soit , je Yeux bien m 'exposer à rem-' 
plir la prédiction qui t*a été faite. 

COLETTE, 

Et moi , je oe Yeux pas. 

TIITEL1F. 

Ah ! traîtresse , tu as beau déguiser ; je 
connais que tu aimes plus Jacquet que moi. 

COLETTE. 

Eu vérité, Trivelin, je crois que tu as rai- 
son. 

THIVELIN. 

Cependant je suis le premier en date. 

COLETTE. 

Eh 1 c'est à cause de cela : il y avait deux 
ans que nous nous aimions , cela commen- 
çait à m 'ennuyer ; et , si lu étais devenu mon 
mari , je conçois que dans la suite cela m'au- 
rait bien ennuyée davantage. 

trivelin. 

Ainsi il faudra que j'attende que Jacquet 
t'ait ennuyée à son tour : encore si, jusqu'à 
ce tenis , tu voulais que je fusse toujours ton 
amant , je prendrais patience. 

COLETTE. 

Paix ! voici Jacquet, 
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SCÈNE III. 

TMVEL1N, JACQUET, COLETTE. 

JACQUET. 

Quel marché faites-vous donc là ensemble ? 

* TRIYEL1R. 

Nous parlions du tems passé , et nous 
prenions des mesures pour l'avenir. 

JACQUET. 

11 mo semble , mademoiselle Colette , que 
je vous avais défendu de parler à M. Tri- 
velin. 

TRI VELIN. 

Comment ! tu es déjà jaloux? mes affaires 
iront bien ! 

JACQUET. 

Qu'entendez-vous par là ? 

TRIVEL1IÎ. 

J'entends que , si tu es jaloux , c'est signe 
que tu auras raison de l'être ; et je ne suis 
f>lus si fâché que je Tétais. Les jaloux sont 
comme les bouchons qui enseignent le bon 
vin. 

JACQVET. 

Est-ce que je ne puis pas être ydovuL «wv* 
sujet ? 
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TAÏVEL15. 

Cela est bien rare. 

JACQU x-. 

Eh ? si je veu* Fêtre sans ra i$o n 9 

TfVIVBLIR. 

La raison vieut avec le tems * et Colette , 
dans ta suite , justifiera tes soupçons. I 

JACQUBT. { 

Eh' bien ! mor , je tous déclare que je me 
marie pour avoir une femme à moi seul. 

TftIYELIft. 

Tes intentions sont fort bonnes. 

JACQUET. 

C'est ce que mon amour se propose en 
épousant Colette. 

tri VELIÏI 

Dans le mariage l'Amour propose» mais 
Vnlcain dispose. Par exemple , je me propo- 
sais d'épouser Colette , et tu me l'enlèves. 
Tu te proposes qu'elle sera pour toi seul, et 
p espère que tu auras à ton tour compté sans 
ton hdte. 

jacquet. 

Si je savais cela... 

COLETTE. 

Va, va, Jacquet, ne crains rien : je te 
reponds de tout. 



ACTE I, SC EUE IV. 19» 

JACQUET. 

Ah ! d'abord que Colette m'en répond , je 
compte là-dessus. Une honnête femme n'a 
que sa parole. 

TRIVELIN. 

Une honnête femme n*a que sa parole; 
mais elle n'est plus obligée de là tenir y qiuftid 
elle feut cesser de l'être. 

jacquet. ' 

Tout ce que tu me dis est pour me faire 
enrager, parce que tu enrages toi-même dé 
ce que j'épouse Colette. Tu as beau dire, jjç 
ne t'écoute plus , et je ne vais songer qu'à ma 
noce. 

T1IYELIW. 

Va , va songer a la noce'; et moi je songe- 
rai au lendemain. 

SCÈNE IV. 

TMVELIN. 

Qp&iqfe mine que je fasse, je suis au dés- 
espoir, et je crois que je me donnerais vo- 
lontiers an diable pour empêcher ce mariage. 
Mais que cherche ici cet étranger? il me parait 
bien eiTaré. 
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SCÈNE V. 

BELPHÉGOÇ, T&IYELIN. 

BKLFHÉCOR. 

Ab ! mon ami, je n'ai recours qu'à toi. Je 
suis poursuit i par nombre d'archers qui me 
veulent prendre prisonnier : il est bien vrai 
qu'ils sont encore loin d'ici ; mais ils ne man- 
queront pas de prendre ce chemin-ci à coup 
sûr. Je suis perdu si je tombe entre leurs 
mains ; je ne peux courir davantage. 

TMVEL13. 

Je le crois bien. De quoi diable aussi tous 
êïcs-vous avisé , de prendre des bottes pour 
courir la poste û pied ? 

bclpuégob. 

Mon cheval était trop las pour pouvoir 
pousser plus loin; je l'ai abandonné dans le bois 
prochain , et je suis vuiu jusqu'ici , comme 
j'ai pu , pour te demander asile. Ta fortune 
est faite et ton bonheur est assuré , si tu peux 
me cacher dans quelque endroit où l'on ne 
puisse me trouver. 

TRIVELIV. 

N'ctes-vous point quelque agioteur qui s 
sauve en pays étranger? 
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BELPBEC0A. 

Au contraire , je suis un pauvre diable qui 
u'a pas le sou, et qui fuit sa femme et ses 
Créanciers. 

T&IVELJN. 

Vous avez bien raison , ce sont de terribles 
animaux, filais vous parlez de faire ma fortune, 
et vous n'avez pas un sou. 

BELPBÉCOR. 

Il n'importe. 

TRITELIW. 

Il est vrai que vous ne seriez pas le premier 
qui aurait fait la fortune des autres sans avoir 
l'esprit de faire la sienne. 

DEtrnÉGOR. 

Je ferai plus pour toi que si je te donnais 
de l'argent comptant. 

TL IV EL IN. 

II n'y a pourtant rien .au-dessus de cela 
aujourd'hui. 

PELPDÉCOH. 

JEt si, dans ce moment, je te fesais épouser 
Colette. 

TRI VELIN. 

Diable ! ce serait un grand coup. Mais d'où 
savez-vous que jYune Co\fc\W\ 

<F. Comédies eu prose. $. ^ 
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BlLIBicOI. 

H n'y a guère de choses cachées pour mor 
dans le monde. 

TBIVELIR. 

Yous êtes donc sorcier ? 

BBLPHÉGOB. 

Je suis bieo plus que tout cela; je $uis 
lutin démon. 

TBÏVELIN. 

Ah ! je tremble. ' 

BILPHÉGOft. 

Rassure-toi , je ne suis pas un démon mal- 
fesant. Je me nomme Belphégor : îl y a dU 
uns que Pluton m'a envoyé tics enfers sur la 
terre pour savoir par moi-même si tous les 
maris qui se plaignaient là-bas de leurs 
femmes avaient raison. 

TB1 VELIN. 

Il ne fallait pas rester ici dix ans pour en 
f'trc convaincu. Eh bien ! l'avez-rous éprouvé 

enfin? 

BFLPHÉC0&. 

Que trop. J'ai, sous le nom de Rodcric , 
épousé une certaine madame Iloncsta qui m'a 
ruine. 

TRlVELIÎf. 

Quoi ! vous êtes le $c\gtw.v\x ^\t\\ç. ^ wt\ 
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étranger si renommé par. ses malheurs et par 
les chagrina que lui a causés sa femme? Je 
savais votre histoire sur te bout du doigt r 
sans avoir l'honneur de vous connaître. Et dé 
quoi s'agit-il ? 

BEtttficoii. 

Il s'agit de me cacher prômp terrien t où tu 
pourras, car j'entends déjà le pas des chevaux 
de ceux qui me poursuivent. Si tome sers 1 
fidèlement, j'emploierai mon pouvoir de lu- 
tin pour te faire épouser Colette dans ce jour, 
et te procurer une fortune considérable. 

TRIVELin. 

Allons , cela inc détermine... Commencez 
donc par entrer dans ma cour. 

belfh&coi. 

Après ? 

TBIVBLIN. 

Après! vous trouverez un gros tas de fumier 
à la porte de l'écurie. 

BELFHBGOB. 

Eh bien ? 

TB1VBLIV. 

Eh bien ! vous vous fourrerez dedans, 

BELPUÉGOB. 

Comment donc ? 
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T1IYBL1*. 

Et j'irai tous recouvrir le plus proprement 
qu'il oie sera possible. 

bblpbbgob. 

Tu te moques de moi arec ta propreté. 

TBIYBL1H. 

Ferons mieux; j'allais mettre le pain dans 
notre four» je tous enfournerai en même tems. 

ffiLP&iooa. 

Halepeste i H y ferait trop chaud. 

TBIVBLIK. 

Est-co que les démons craignent la brûlure? 

BBLPHEGOE. 

En prenant la figure d'homme , j'en ai pris 
toute la sensibilité. 

TBIYKLllf. 

Eh bien ! jetez-vous dans notre puits , il est 
froid comme glace. 

BELPHicOE. 

Tu vas d'une extrémité à l'autre. 

TBIYELIIf. 

Est-ce ma faute, si vous ne pouvez souffrir 
ni le froid ni le chaud ? 

ÎELPHÉGOB. 

N'as-to pas un grenier? 
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TftlYBLIN. 

Et des plus grands ; il y a plus d'un millier 
de foin. 

BïtPBKGOK. 

Je ne demande pas autre chose, et je vais 
m'y cacher au plus vite. 

TRIVELI5. 

Allez donc. Moi, je vais cependant faire 
passer outre ceux qui vous poursuivent. 

SCÈNE VI. 

TRIVELIN. 

Après tout , je ne sais pas si je fais bien de 
me fier à un lutin ; c'est une engeance bien 
maligne. S'il m'allait tordre le cou pour ma 
récompense... Mais non, ce démon-là m'a 
l'air d'un honnête homme ; d'ailleurs l'espoir 
d'épouser Colette et de m 'enrichir, m'ôte la 
crainte de tous les malheurs qui pourraient 
m'arriver. Voici apparemment le troupeau de 
sergens qui le poursuivent, il faut un peu 
m'en divertir : en voilà trois qui mettent pied 
à terre ; ils me paraissent bien résolus , mais 
ils n'ont pas affaire à un sot. 



n- 
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SCÈNE VII. 

UN SERGENT, plusieurs archers. 

TRIVELIN. 

LE SERGENT. 

Ee ! l'ami , dis-nous un peu... 

TRIVELIN. 

Messieors , je n'ai rien à vous dire ; je n'ai* 
point tu l'homme que tous cherchez pour le 
mettre en prison. 

LE SER CENT. 

Ah ! ah ! et qui t'a dit que nous cherchions 
un homme pour le mettre en prison ? 

TRIVELIN. 

C'est vous qui le dites. 

LE SERGENT. 

Nous ne t'avons point encore parlé de cela. 

TRIVELIN, 

Non ! Je l'ai donc rôTe. 

LE SERGENT. 

Eh bien ! ta as rêvé juste: cl nous allons 
t'assommer, si tu ne nous dis toat à l'heure 
où il peut être ? 
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T B 1 T B L 1 N. 

N'est-ce pas un bomrae à cheval , v&u de 
rouge ? 

LE SERGENT. 

Justement. 

TRIVBLIN. 

Eh bien ! celui que j ai vu est à pied, vêtu 
de noir. 

LE SERGE H T. 

Vêtu de rouge , ou vêtu de noir ; à pied , ; 
ou ù cheval ; où est-il enûn ? 

TRIVBLlIf. 

Il est bien loin , s'il court toujours. 

LB SERGEKT. 

Et de quel côté a-t-il tourne ? 

TRIVELIN. 

Voyez-vous bien ce moulin à main droite?;, 

LE SERGENT. 

Oui. 

TBIVELtH. • 

1 

Eh bien ! il a tourne vers ce bois â main 

gauche. • 

■ • . * 

I*E SBRGE8TT. 

Y a-t-il long-tcms? 

TRlVEtlK. 

Il y a environ... cinq ou six jours. ' 
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LE 8EBCBHT. 

Ce faquin-là se moque de nous. Eh! l'homme 
que nous poursuivons n'est parti que de ce 
matin. 

tri v eli w. 

Que deee matin ? Ce n'estdonc pas celui-là. 

LB SERGENT. 

Oh! parbleu nous t'allons rouer de coups, 
si tu ne uous réponds comme il faut M'est-il 
point dans ta maison ? 

TBIVELIIT. 

Oh ! pour cela non. Il u'y a ici ni homme , 
ni chevaux , que moi et vous. 

LE SEBGENT, aux archers. 

Je yoîs bien que la menace n'y fera rien , 
et qu'il faut toucher une autre corde. Tiens , 
mon ami , voilà deux pièces d'or que je te 
donne ; dis-nous la vérité , et nous enseigne 
où est celui que nous cherchons. 

TB1VEL1N. 

Ah 1 tous parlez d'or. Eh bien ! l'homme 
en question vient de passer par ici ; il a pris 
le chemin de la montagne , et c'est tout ce 
qu'il peut avoir fait que d'y être à présent , 
car son cheval était crevé , Messieurs. 

LE SERGENT. 

Allons , camarades , remontons à cheval , 
et fesons diligence, nous Ywitw» V\w 
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attrapé. Je savais bien qu'avec ces sortes, de 
gens on ne fesait rien qu'à force d'argent. 

TRI TB LIN. 

Messieurs , bon voyage. Le ciel vous tienne 
en joie. 

SCÈNE VIII. 

TRIVELIN. 

Voila de Tangent bien gagné; c'est toujours 
un commencement de fortune. Après tout, je 
suis un drôle bien habile , dé tirer de l'argent 
de ceux qui ruinent les autres. 

SGÈJSE IX. 

BELPHKGOR, TRIYELIN. 

TB1VELIH. 

Eh bien ! ne tous ai-je pas servi comme il 
faut ? 

1ELPBEGOI. 

Tu as fait des merveilles ; et il n'y a rien 
que je ne fasse à mon tour pour reconnaître 
le service que tu viens de me rendre. 

TRIVELIN. 

Ma foi , si vous voulez me rendre service , 
il faut vous hâter ; car yeuteufo &«\V\r&*\*-* 



90a CELPOÉGOR. 

lins qni vont se rendre ici, où Ton va célébrtt 
les noces de Jacquet et de Colette. 

BELPHBGOB. 

J'ai enroyé ce matin mon valet Arleqaiu 
aux enfers, pour demander ,\ Platon la per- 
mission de me rendre invisible pour le teirs 
qui me reste à- demeurer sur la terre. 

tritbliu. 

Vous ares envoyé Arlequin aux Enfers ? jo 
crois qu'il y a bien loin d'ici en ce pays-là. 

BELPHEGOB. 

Pas trop ; on y va dans on moment. 

TBIYELIW. 

Je le crois. Mais c'est le retour qui est difc 
ficile % A ce que je m'imagine ? 

BELPBECOB. 

Oh ? que non. Étant allé de ma part, Plulon 
lui fournira une voiture pour s'en revenir 
par les airs. 

TA I VELIN. 

Quelque diligence qu'il fasse, j'ai bien peur 
qu'il n'arrive trop tard , car voici déjà tous s 
les gens de la noce assemblés. 

BELPUBGOJU 

J'ai ici près un lutin de mes amis qui a 
pouvoir sur les c lem eus ; je vais le prier de 
troubler h fête. 
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i- - i ■ i ■ : » 

TRI VELIN. 

Parbleu,! vous me Ja donnes belle,! et, si 
delà était , que ne le priez -vous tantôt d'ar- 
rêter les sergens qui vous poursuivaient ? 

1&LP1XC01. 

ri n'en aurait rien tùit; ce lutin-là a été 
sergent lui-même; et c'est en récompense de 
ses services que Plutoo Jui a donné; le pou- 
voir de tourmenter les ombres aux enfers» 
comme il tourmentait autrefois les corps sut 
la terre. . 

TRI v ELI H. 

Et que fait-il ft présent dans ce monde ? 

BELPBéGOR. 

C'est lui qui fait grêler sur les vignes , eii 
fnveur de ceux qui ont fait de grosses pro- 
visions. 

• ■ 

TR1VELIH. 

J'enlèmb • c'est |e démon des marchanda 
de vin. Et serta-ce lui qui m'enrichira? 

belpjbkgor. 

■ ■ ■ ■ i 

Non ; c'est moi qui prendrai ce soin. Ouan«l 
j'aurai le pouvoir de me rendre invisible 5 je 
passerai dans le corps de M. Turcaret. 

TRIVELIN. 

Quelle bf-te est-ce que Ml.T\\tcavo\ , î 
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lBLPHéGOA. 

C'est le plus riche et le plus inhumain de 
tous les agioteurs. C'est celui qui me fait 
poursuivre avec faut de cruauté pour les 
sommes que je lui dois , et dont je prétends 
me venger en t'enrichissant à ses dépens. 

TBIVEL19. 

Et comment vous y prendrez-rous ? 

BELPHEGO*. 

Je t'instruirai de cela dans un antre tems. 
Voici la noce qui s'avance; ne songeons main- 
tenant qu'à te faire épouser Colette. Demeure 
ici, et ne l'embarrasse de rien ; tu auras bien- 
tôt de mes uouvclles. 

SCÈNE X. 

TE1VELIN. 

Mi foi , je crains bien que monsieur le 
lutin ne se soit moqué de moi. Mais, tout 
coup vaille, voyons jusqu'au bout. 

( Il se retire à l'écart. } 
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PREMIER DIVERTISSEMENT. 



UNE NOCE DE VILLAGE. 
CQUET, COLETTE, LE MAGISTER, troupe 

DE BERGERS ET DE BERGERES ,. ET GENS DE LA 

Noce qui entrent en dansant. 

LE CHOEUR. 

Vive Jacquet ! vive Colette 
Et vive Colette et Jacquet! 

UN BERGER. 

Colette quitte la musette , 
Pour écouter le flageolet. 
Jacquet déniche la fauvette , 
Qu'un autre attend au trébuchet.; 

LE CHOEUR. 

Vive Jacquet ! vive Colette ! 
Et vive Colette et Jacquet I 

UNE BERGÈRE. 

Parmi la grandeur inquiète , x 
L'amour ne régne qu'à regret ; 
Il aime mieux, notre retraite , 
* H y goûte un plaisir parfait 

LE CHŒUR. 

Vive Jacquet ! vive Colette ! 
Et vive Colette et 3w*yuk.I\ 
F. Com edics en pro-rc. $. ** 
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UN VEBGEB. 

Avec la brrgcrc follette 
Ce Dieu va cueillir le inngurt ; 
H fait des traits de sa houlette 
Un bandeau de son ba volet. 

LE CHOEUB. 

Vive Jacquet! vive Colette ! 
Et vive Colette et Jacquet ! 

ENTRÉE DE PAYSANS. 

( Il «Vlève une tempête . et le tonnerre gronde .j 
LE CHOEUR chante pendant la tempête. 

Ah ! quels terribles coups î 
La gr«*le et le tonnerre 
Vont ravager la terre : 
La vigne est sans dessus dessous. 
Bacchus , Bacchus , secourez-nous. 

UN LUTIN parait en l'air, et chante. 
Conlre un injuste hymen le destin se déclare. 
La vigne va périr dans cet orage afftvux , 
Si dans ce jour Trivelin n'est heureux : 
Qu'à lui donner la main Colette se prépare. 

( Le Lutin disparaît.) 
LE CHOEUR. 

Obéissons au destin dans ce jour, 
Craignons qu'il ne se venge 
Aux dépens de l'amour. 
Conservons la vendange. 
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SCENE XI. 

TRIVELIN, BELPHÉGOR , JACQUET, 
COLETTE, LE MÀGÏSTER, les gens dis 

LA NOCE, BERGERS ET BERGERES. 

t * 

JACQUET. 

Jb mo moque de cela : j'aime mieux ne 
boire que de l'eau, que d'abandonner Colette* 

LE MAGÏSTER. 

Oh ! parbleu ! M. Jacquet, buvez do l'eau 
tint qu'il tous plaira, nous n'en voulons pas 
boire , nous ; et je donne ma fille en mariage 
afrivelin. 

JACQUET. 

Y consens-tu , Colette ? 

COLETTE. 

Il le faut bien. Tout ce que je peux faire 
pour toi , c'est de te donner les mêmes espé- 
raixes que je donnais à Trivelin quand je 
croyais devenir ta femme. 

JACQUET. 

Et quelles espérances ? 

COLETTE. 

De t'épousér quand je serai veuve. 



ao* BELPHÉGOR. 

JACQUET 

Oh! sor ce pied-là % je me console; et, tt 
voyant dans ces sentimens , je ne désespère 
pas de t'épouser nrême avant sa mort. 

TRI Y ELI*. 

L'épouser ayant ma mort ? 

JACQUET. 

A la cérémonie près. 

TRIVELIN. 

Oh ! je ne crains rien ; je ne suis pas jaloux 
comme toi. Allons, allons, continuons nos 
danses et nos chan U. 

BELPHEGOR, bas à Trivelin. 

Tu peux aussi achever ton mariage ; et nous 
partirons ensuite pour nous rendre chez 
M. Turcaret, où mon valet Arlequin se doit 
trouver à son retour des Enfers. 

(llfort.) 

VAUDEVILLE. 

JACQUET. 

Colette , je ressens pour toi 
Plus que de lu tendresse , 

Un trouble , une ardeur qui me presse , 

Qui me fera mourir, je croi. 
A li ! c'est un certain je ne sais qu'est-ce ,7 
Ali » c'est un certain je ne sais quoi. 
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LE CHOEUR. 

Ah ! c'est un certain je oc sais qu'est-ce , 
Ah ! c'est un certain je ne sais quoi. 

COLETTE. 

Jacquet , quoiqu'un autre ait ma foi , 

Laisse-moi faire , laisse ; 
Je me reprocherais sans cosse 
Que quelque amant fut mort pour moi , 

Faute d'un certain je ne sais qu'est-ce , 

Faute d'un certaiu je ne sais quoi. 

LE CHOEUR 

Faute d'un certain je ne sais qu'est-ce , 
Faute d'un certain je ne sais quoi. 

UN BERGER. 

La beauté ne saurait , de soi 
Attirer ma tendresse ; 

L'esprit et la délicatesse 

Peuvent encore moins sur moi ; 
11 faut un certain je ne sais qu'est-ce , 
Il faut un, certain je ne sais quoi. 

LE CHOEUR. 

Il faut un certain je ne sais qu'est-ce > 
Il faut un certain je ne sais quoi. 

UN BERGER. 

Pour attirer la dupe à soi , 

Iris fait la tigresse. 
Montrer d'abord trop de tendresse , 
CVst /aire mal valoir l'emploi ; 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente les enfers. 

SCÈNE I. 

FLUTON, MINOS, RHADAMANTE. 

PLÏJTOW. 

Oui , depuis que Bclphégor a quitté les en- 
fers par pion ordre, pour aller habiter là-haut 
parmi les hommes, dix ans se sont écoulés, 
si j'ai bonne mémoire. Qu'en dites -vous* 
Minos ? 

MIN os. 

Oui , Seigneur, le terme que vous lui avez 
prescrit pour rester sur la terre finit' dans ce 
jour; et il ne peut retourner pïus (ôt ici, s'il 
n'envoie quelqu'un Vous eh demander la per- 
mission. 

f te tou. 

• Remettons donc- à demain u prononcer 
l'arrêt que toits led maris méoontcns de leurs' 
femmes attendent depmV si lo*g-tems. 

. Pourquoi ne le ga,s prououw^ a^\wt$?w£v* 
Vous êtes suffisamment ut&Vro\i. 
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Il Lut un certain je ne sais qu'est-ce , 
Ii faut un certain je ne sais quoi . 

le cnŒun. 

It ÎRiit un certain je ne sais qu'est-ce , 
Il faut un certain je ne sais quoi. 

UNE EF.RGERE. 

Eu vain tu voudrais tout pour toi , 
Importune Sagesse ; 

Quand PAmour de ses traits uous blesse 

L'occasion enfreint ta loi , 
On cède à certain je ne sais qn est-ce. 
On cède à certain je ne sais quoi. 

LE C BOEUF 

On ixde à certain je ne sais qu'est-ce , 
Ou code à certain je ne sais quoi. 

TRI VELIN, su parterre.' 

Que le public de bonne foi 
Applaudisse une pièce , 
Le i;ichc\ix critique ne cesse 
DVxercer toujours son emploi ; 
Il trouve un certain je ne sais qu'est-ce 
Il biàmc un certain je ne sais quoi. 

le cnŒDR. 
Il trouve un et riain je ne sais qu'est-ce , 
Il bUmè un certain je ne sais quoi.- 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente les enfers. 

SCÈNE I. 

FLUTON, MINOS, RHADAMANTE. 

PLBTOï. 

Oui , depuis que Belphégor a quitté les en- 
fers pnr pion ordre, pour aller habiter là-haut 
parmi les hommes, dix ans se sont écoulés, 
si j'ai bonne mémoire. Qu'en dites -vous* 
Ml nos ? 

MIN os. 

Oui , Seigneur, le terme que vous lui avez 
prescrit pour rester sur la terre finit' dans ce 
jtfur; et il ne peut retourner phis tôt ici, s'il 
n'envoie quelqu'un Vous eh demander la per- 
mission. 

' f loto iv.. 

* Remettons donc- à demain à prononcer 
l'arrêt que torisTêé maris friéoohtcns de leurs' 
femmes attendent depuksi toftg-tems. 

. Pourquoi ne le pqs prononcer aujourd'hui ? 
Vous êtes suffisamment instruit. 
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FLCTOW- 

Non cher Rhadamante , je ne puis rien 
faire sans le consentement de Proserpine ; 
elle prend un si grand intérêt a son sexe , 
que je n'ose loi déplaire. 

H IV 3. 

Quoi ! le maître des enfers aura la fai- 
blesse des juges de la terre ; et une femme 
lui dictera ses arrêts ! 

PLVTOH. 

Je suis le maître des diables; mais ma 
femme est une diablesse devant qui je n'ose 
souffler : je l'ai épousée par amour, je n'ose 
lui résister. 

EHADÂMAHTB. 

Cependant tous devez rendre la justice. 

plu ton. 

Le terme n'est pas long d'ici à demain , 
attendons le retour de Belphégor ; selon son 
rapport^ je me déterminerai. 

m i h o s. 

Qu'en ave*- vous besoin? ce génie, qui 
lui servait autrefois de coureur, ne vous en 
a-t-il pas assez rapporté ? C'est par lui que 
vous ayez su que Belphégor, sous la figure 
de Roderic, avait épousé madame Honesta , 
la plus honorable femme de son teins ; et que 
cette femme raisonnable lui avait fait perdre 
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la raisoD , en poussant à bout sa diabolique 
patience. 

RH4DÀMANTE. 

Bon ! Et tous ces petits diablotins déguisés 
eu pages, qui grossissaient son train, n'ont- 
ils pas mieux aimé revenir aux enfers que 
de servir plus loug-tems une telle maîtresse ? 

PLflTOIf. 

Cela ne prouve rien; il suffit d'avoir l'iia- 
bit de page pour ne pouvoir long-tems de- 
meurer en place ; et je trouve même que tous 
les diablotins sont devenus plus malins depuis 
qu'ils ont eu la livrée, qu'ils n'étaient aupa- 
ravant. Mats que nous veut AscaSaphe? 

SCÈNE II. 

PLUTON, MINOS, RHADAMANTE, 
ASCALAPHE. 

ASCALàfHE. 

Ah! seigneur Plu ton, tout est perdu : un 
chétif mortel, ayant eu l'audace d'escroquer 
le tribut qu'il devait à la mort, vient d'arri- 
Ter vivant dans votre empire. Sa figure et 
ses propos sont si bouffons, qu'à son arrivée 
toutes nos triées ombres se sont mises à 
rire. 

PLCTON. 

Eb ! que vient chereber ici ce téméraire ? 
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cureur, qui était dure comme une enclume; 
et , sans yos furies qui ont eu la charité de 
m'éclaircr un bout de chemin arec leurs 
flambeaux, je ne serais arrivé de trois heures. 

PLUTON. 

Tu es encore arrivé trop tôt , pour ton 
malheur. 

ARLEQUIN. 

Oh ! je ne crains rien , je viens ici de bonne 
paît. 

PLUTON. 

Et qui peut l'avoir envoyé ? 

ARLEQUIN. 

Un lutin de vos amis, le seigneur Belphé- 
gor, dont j'ai l'honneur d'être le premier 
valet de chambre. 

m nos. 

Jl vient de la part de Belphégor. Ah ! nous 
allons apprendre des nouvelles. 

PLUTON. 

J'en ai autant d'impatience que vous; mais 
je suis encore plus curieux de sa voir comment 
ce misérable a pu faire pour pénétrer jus- 
qu'ici. 

ARLEQU IN. 

Je vais vous l'apprendre. J'ai commencé 
par enivrer le bonhomme Caron; j'avais ap- 
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porté un morceau de fromage , d'un appétit 
charmait , qui lui a fait oublier que j'avais 
un corps. Heureux mortel ! s'est-il écrié eu 
le grugeant, que j'envie votre bonheur, de 
pouvoir vous rassasier de mets si délicieux! 
Puis, viiïant en deux coups deux bouteilles 
de vin de Champagne : ah ! que toutes les 
eaux du Styx, a-t-il dit, ne sont-elles Sem- 
blables ! 

PLUTON. 

Mais comment as -tu fait pour endormir 
pion chien Cerbère ? 

ARLEQTIÏf. 

Je me suis servi d'un autre stratagème. Je 
suis un homme de précaution, voyez-vous ! 
et je n'aime point à m'embarquer sans bis- 
cuits. Ayant appris là-haut que votre chien 
Cerbère était de complexion amoureuse, j'ai 
amené avec moi ma petite chienne, qui est 
amoureuse comme une châtie. 

PIOTON. 

En voici bien d'un autre. 

ARLEQUIN contrefait la chienne et le gros matin. 

Je l'ai fait passer devant moi ; elle a été 
amoureusement agacer votre mâtin, oua, oua, 
oua. M. Cerbère aussitôt lui a répondu ten- 
drement, aou,aou,aou; ils ont fait plusieurs 
caracoles ensemble; et, tandis qu'il lui con- 
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mit son glorieux martyre , zeste , j'ai franchi 
le pas de la porte. 



■ ■■■ •■•■«. .i 

PLUTON. 



Ah ! malheureg* , qu'as-ta fait ? 

ARLEQUIN» 

• . t 

Ne vou9 fâchez pas, ma chienne es* de 
bonne race, et madame Proserpine en aura 
im èpagneul. ... 

PL1JT0N. 

Un épagneul ? 

ARLEQUIft. 

Ou bien un arlequin ; c'est à présent la 
grande mode. 

PLUTON. 

Peut-an rien de plus extravagant i En fa- 
veur de l'invention, je te le pardonne. Mais* 
sans courir tant de risque*, que ne te dépouil- 
lais-tu de ton corps 1 pour venir ici ?■■ 

. C'est ce qu'un nu^eçinde mes amis m'a- 
vait conseillé y il s'était. même offert à me' 
prêter son assistance':; mais mon corps m'est 
si cher et me va si bien , que je n'ai jamais* 
pu me résoudre à m'en séparer. 

PLUTOT 

Revenons à Belphégor. Qu'as-tu a m'ap-* 
prendre de sa part ? 

JF. Comédies en prose. 3. l<*| 
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AILtQC IH. 

Il sera demain ici. 

PLCTOlf. 

EL! comment se porte-t-il ? 

AILIQCIlf. 

ïlelasl le pauvre diable est bien chagrin ; 
et madame Honesta, s& femme 9 lui a fait 
Lieu des malhonnêtetés. 

F LUT OU. 

On dit qu'elle était si vertueuse! 

AlLIQVISr. 

Il a payé bien cher cette vertn-là. C'est 
une m.-iroliandi.«e bien rare au moins que la 
vertu dans le pays â'où je viens; nous n'a- 
vons point de marchand qui en tienae de ma- 
gasin. 

phjtok. 

Achève donc. 

ABLBQVIV. 

M. Belphégor e*t devenu amoureux de sa 
femme après son mariage : malheur le plus 
grand qui puisse arriver à un honnête 
homme ! C'est ce qui fait aussi que les maris 
d'aujourd'hui se gardent le plus qu'ils peu* 
vent de tomber dans ce cas. 

PLUT OH. 

Mais quel mal lui a-t-cllc fait, encore ? 
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Oh ! tous les maux ensemble. £1 pour tous 
le persuader, il suffît de yous dire qu'elle 
avait plus de malice que Satan , plus de 
fourberie qu'Astarot, et plus d'orgueil que 
Lucifer. 

PLUT OH- 

C'est beaucoup dire. Et comment pou? ait- 
il souffrir cela? 

AftLlQUI*. 

Quand il osattleverlacrêle, il avait pour 
répouse : Je suis honnête femme. 

FtVTOV. 

Que ne la quittait-il ? 

ARLIQUl*. 

C'est ce qu'il a voulu foire plusieurs fois ; 
mais elle avait le diable au corps pour le 
venir trouver partout où M était. 

P1TTTOH. 

Il fallait s'en séparer par justice. 

AlftBQVll». 

Elle était jolie femme, elle aurait toujours 
gagné so a procès. 

eloton. 
Et que fait à présent ce malheureux t 
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▲ BLCQCI9. 

Qiiaad je sois parti de l'autre monde, j! 
te préparait cacore à prendre la faîte poar 
se dérober d'elle et de ses créanciers ; il at- 
tendait avec impatience la fin du teins que 
vous lui ariez prescrit pour s'en rerenir ici; 
et jusque-là, H ***** prie de lui permettre 
de se rendre invisible , et c'est pour L-ela 
qu'il m'a dépoté Tere tous. 

PLCIOI. 

Je loi accorde. Minos, allez promptement 
lui en expédier la peraissloo. Et tous, âha- 
dimante , dresses on passeport pour que cet 
Juuiuie s'en retourne sûrement dans l'autre 
inonde. 

SC&SE IV. 

PLUTON, ARIrEQUIÎf. 

FLCTOI. 

Mais , mon ami, tu me surprends de me 
dire que Belpkégor axait des créanciers. 
«Ju'a-t-il donc fait de tout For et l'argent 
qu'il a emporté des enfers ? 

AlLEQCl*. 

Madame Honesta l'a dissipé dès la pre- 
mière année; elle en a employé une partie 
à ses ajusteuiens , uue autre à avancer sa 
nombreuse famille , et le reste au jeu. 
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PLBTON. 

Et ce benêt de mari souffrait tout cela tran- 
quillement ? 

arlequin. 

Il avait une honnête femme. 

PLUTON. 

Ah ! je commence à voir que les maris ont 
quelque raison de se plaindre; et quoi que 
Proserpine en puisse dire... Mais la voici. 

SCÈNE V. 

PLUTON, PROSERPINE ARLEQUIN. 

PBOSBRP1N8. 

Que vient-on de m'apprendre , mon mari ? 
On dit que , malgré mes prières , tu te pré- 
pares à prononcer un arrêt contre notre sexe. 
Voudrais- tu me faire ce chagrin-là, mon 
cher Plutonichet ? 

PtUTOIf. 

Que veux-tu, ma chère Proserpinette ? Il 
faut bien que je rende justice. 

PROSBBP1RE. 

Vous avez d'autres causes à juger, sans 
tous embarrasser de celle -lu. D'ailleurs , 
pourquoi condamner les femmes , dont h 
plupart travaillent tous les jours à grossir vo- 

19. 
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*** BELFIÉ60B. 

tre easpire, en fesant noirir leurs rat 



PLCTOI. 

Qnelajnc obofation qui 
aiutr. je se pourrai me « 



PftOSEBPfVB. 

Far b mort non «Ton diable ! ne toi 
avises pas; tous toqs eo repentiries , i 
et tons rot jnges infernaux. 

ablsqsis, à part. 

Peste ! madame Proserpine est ooe 
tresse dnbtts«e, à ee que je fois; c*e! 
secoode Honesta. 



Et. quand tous prononceries ronb 
femmes • à quel supplice pouvez-rou 
condamner? En est-il de plus rade poui 
que celui qu'elles souffrent dans retn 
pire? 

PLVTOS. 

Quel supplice extraordinaire les fei 
souffrent-elles dans les enfers? 

PBOSEBPI3IC. 

Celui de ne pouroir parler. 

fLFTOI, 

Ah! tous aTez raison. 
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PBOSEBPIRB. 

Mais je parle assez pour toutes ; et ce n'est 
qu'à cette condition que je n'ai pas Toula 
profiter du fémestre que Jupiter m avait ac- 
cordé pour retourner sur la terre. C'était 
pourtant un grand avantage pour une femme ■ 
que d'être six mois de l'auuée absente de son 
mari ; et je tous déclare que je m'en servirai, 
si tous ne me contentez pas sur ce que je 
tous demande. 

PLUTON. 

Mais que Toulez-Tous de moi , ma chère 
femme? 

PBOSBBPIRB. 

Je veux, mon mari, que tous traîniez 
cette affaire en longueur, si tous ne la trou- 
vez pus à notre avantage. 

PLVTOR. 

Fort bien. 

PBOSBBPIRB. 

Ou que tous la jugiez sur-le-champ, si 
tous y pouvez donner un bon tour. 

Ma foi, c'est une bagatelle que ce fpit 
Madame vous demande ; et nous avons 16^ 
haut des rapporteurs qui ne se font point de 
scrupule de ces sortes de vétilles. . 



**i nELPJ!£Gf>R. 

PftOâEAPIJSE. 

Ah! ab ! Quel est ce diable de nouvelle 
espèce, que Je oc connais point? 

ABLEQDIlf. 

Àhî Madame 9 je ue suis fias si diable que 
je su» uoir. 

PLUTOÏI. 

C'est un homme, ma mie, qui fient ici 
de la part de Belpliégor. 

PEOSEHP1NE. 

C'est encore un bon impertinent que votre 
JJclpbégorî 

SCÈNE VI. 

PROSERPINE, ARLEQUIN. 

PROSERPIffE. 

En bien! mon ami, tu viens apparemment 
nous dire qu'il est bien mécontent de sa 
femme ? 

ARLEQUIN. 

Moi , Madame, point da tout ; je suis plus 

Eoli que cela. Je vous dirai seulement qu'il 
rûle d'impatience de revenir aux enfers. 

l'ROSEBPIUE. 

C'est-à-dire qu'il a la maladie du pays. 
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ARLEQUIN. 

Cela est asseï naturel, le pays est si beau * 
Mais vous le verrez demain , qui tous en in- 
formera lui-même. 

PftOSERPIlTE, 

Je ne yeux m 'informer de rien. Il suffit 
que je recommande à monsieur mon mari 
l'affaire dont il s'agit , et que la recomman- 
dation d'une déesse comme moi doit l'em- 
porter sur tous les bons droits du monde. 

ARLEQUIN. 

Sans doute, et M. Plu ton doit y aroir 
égard. Un dieu de sa figure ne doit rien re- 
fuser à une déesse de la vôtre , et il doit tout 
sacrifier pour vous plaire. 

PROSERPINB. 

Ce garçon -là a de l'esprit ; je gage qu'il ne 
6e plaint pas des femmes y lui. 

ARLEQUIN. 

Moi , Madame , je n'ai garde ; j'en ai tou- 
jours été trop bien traité. J'en avais une 
pour mon compte. Ah ! la bonne femme t la 
bonne femme ! 

PROSBRPINK. 

Où est M. Plnton pour entendre un mari 
se louer de sa femme ? et quelle plus grande 
preuve t'a-t-elle donné de sa bonté ? 



1* BELP0ÉGOR. 

Celle dt se laisser mourir au bout de 
l'année. 

PaOSBBFIFI. 

Tu Tas bien pleurée , je croîs? 

▲ tLBQUIW. 

Oh 1 tant pleurée que je serais au désespoir 
de la retrouver ; cela rappellerait tous mes 
chagrins. 

raosBBFiaa. 

Il boulonne agréablement. Comment te 
nommes-tu , mon ami? 

▲ ELBQUIV. 

Madame , on m'appelle Arlequin. 

fkosbbpihb. 

Arlequin I voilà un nom qui me réjouit. 
J'ai envie de te retenir à mon service. 

▲ BLEQUm. 

Je suis votre serviteur, Madame, j'ai aussi 
la maladie du pays. Il faut que je m'en re- 
tourne au plus vite. 

pbosebfinb. 

Mais , comme tu viens de faire un grand 
voyage , H faut du moins te rafraîchir aupa- 
ravant. 
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àltBQUIll. 

Eb ! quel rafraîchissement peut-on trouver 
ici , parmi les feux et les flammes ? 

pbosbbfinb. 

Si tu veux boire un coup, nous ayons ici 
du vin de Nuys charmant. Nos caves sont 
d'une fraîcheur !... 

ABLBQU1N. 

Elles sont assez profondes du moins, liait 
votre vin n'est-il point frelaté ? 

FftOSEBPISE. 

Pourquoi ? 

ABLEQUIH. 

C'est que tous avez ici bien des cabare- 
tiers. 

PBOSttipiftB. 

Ils n'ont pas dans ce pays la même liberté 
qu'en l'autre monde. 

abLbquiit. 

Cependant quand on trouve le vin mauvais, 

on dit : voila du vin du diable ! 

PR09CBPIN-*. 

Je vois bien que le récit qu'on t'a fait ôjes 
enfers t'a prévenu contre la beauté de notre 
empire; mais nous t'allons faire voir les 
plaisirs qu'on y goûte. Il fout que tu saches 



sa» BELPHÉGOR 

que ooas avons ici les plus excellcns maître» 
de toos les arts. Nous avons surtout uo opéra 
des plus complets... 

ABLEQU1N. 

C'est donc ce qui a si fort affaibli les 
nôtres. 

PROSERPINE. 

Et , puisque tu as en le bonheur de me 
plaire , je yeux que tu rapportes quelque 
chose des enfers , je te veux faire un don. 

ARLEQUIN. 

En ! quel don , s'il tous plaît ? 

PROSERPINE. 

Celui d'être poète et musicien. 

ARLEQUIN. 

Je tous remercie ; je suis déjà assez fou 
sans cela. 

PAO s En FINE. 

Eh bien ! je te donne donc la science de 
dire la bonne aventure , et de deviner , en 
regardant dans la main , le passé , le présent 
et le futur. 

ARLEQUIN. 

Ah ! bon pour celui-là. 

pnosEiiriNE. 
Va prendre place pour Toir le divertisse- 
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ment. Impitoyables Furies , cessex de tour- 
menter les criminels ; et tous , ombres for- 
tunées, faites dé votre mieux pour régaler 
le seigneur Arlequin , qui a eu le bonheur 
de gagner les bonnes grâces de Proserpine. 

▲ ijLBQUin, à part. 

Voilà une bonne déesse ! Je crois , ma foi, 
que, si je restais plus loog-tems ici , je ferais 
Pluton cocu. 



-■ * . 
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SECOND DIVERTISSEMENT. 



TROUPE D'OMBRES ; EHTRÉE DE LUTUfS. 



O* LOTI» 

Qvg Ici easbres te téqammaà. 
Cbansex , danseï , peuple dénon. 
Que de Sifliphe et dlûon 
Aofocmrbm les tournent finissent : 
Que les Danaïdes remplissent 
Leurs brocs et leurs cruches de vin 
Et une Tantale puisse enfin , 
Sans que les Enfers l'en punissent , 
Boire a la santé d'Arlequin! 



ACTE II t SCE9E VIL Us 

SCÈNE VIL 

À1LEQUIH, LOMBU DB VIOLETTE, 

nOCPB p'OUBBBS it m idyuis. 
l'OKBBB M TIOLITTt. 

Abuovib I qnal iona frappé ■*» oreille t 
Bst-ee douo pouf lui que la fêle se fait? Se- 
rait-ce no second Orphée jui viendrait cher* 
cher son épouse aux enfers ? 

ab&bqihiu* 

Non , Je tous assure ; ce serait plutôt un 
second Rbadamiste, qui viendrait noyer ta 
sienne dans le Cocyte , si eHe n'était pas 
morte tout*à-feit. Mais, Dieu merci! noue 
ayons une bonne quittance du juré- crieur. 

l'0«BRk DB TIOLITTI, a part. 

Ah t l'indigue époux t 

ABLEQUI*. 

. Morbleu! ne serait-ce pas là l'ombre 
de ma femme ? Il fout que oela soit , car 
je sens une certaine révolution par tout le 
corps. 

L'OBBBB Dt VIOIBTTI. 

C'est sûrement Arlequin , mon mari; car 
mon ame est agitée d'une manière... Mai* 
Il faut filer doux , et, comme il est dans les 



tFLFffÉCOH. 

ifiuffis» irises et Proserpine, tâcher qu'il 
lui à^mimàt b permMoa de m'emmeoer : 

fichée de revoir h lumière, 
orne pour le frire encore 



i* ie 




ftBLEQVIB. 

Li Bjrt n'a point détruit tes bonnes in- 
iifiMt fmr moi , et je toU bien qu'elle 
b s p* encore bu de l'eau do flea?e à"ou- 

■i. 



l'oiiii »e tiolbttb. 

Ces! donc toi , mon cher Arjequio ? Quel 
gsees de tendresse d'avoir entrepris on 'si 
grand voyage pour Tenir chercher ta chère 
Violette! Car fe ne doute point que tu ne 
viennes ici demander ta femme à Pluton. 

ABLEQUIH. 

Ah! royez donc ! 

l'oMBBE DE TIOLBTTB. 

Le bon mari ! Es-tu venu seul ? 

▲ BLEQUIB. 

Eh t qui diable m'aurait roulu tenir com- 
pagnie, supposé que je fusse Tenu aux 
cd fers pour y chercher ma femme ? Ce n'au- 
raient pas été à coup sûr les maris veufs du 
pays d'où je viens. Oui , ma mie , je suis 
Tenu très-seul, et je m'en retournerai de 
même. 
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l'OMBRB DE VIOLETTE. 

Quoi! mon cher petit mari, tu aurais la 
cruauté de me latsier ici où je m'ennuie à la 
mort? 

ARLEQUIN. 

Pour vous désennuyer vous n'avez qu'à 
faire des nœuds. 

l'ombre db\ violette. 
Toi , qui peux tout auprès de Proserpîne... 

ARLEQUIN. 

Eh bien ! pour vous procurer de l'emploi 
dans ce pays-ci , je prierai le seigneur Pluton 
de créer en votre faveur une quatrième charge 
de furie. 

l'ombre de violette. 

Quoi ! traître , scélérat, infâme, tu oses... 

ARLEQUIN. 

Eh ï là , là , bellement , notre femme. Il 
semble que vous croyiez être encore en vie. 

l'ombre de violette. Elle lui ôte sa batte, 

et le frappe. 
Il faut que je t'étrangle , ou que je t'ar- 
rache les yeux ! 

ARLEQUIN. 

A l'aide ! au secours 1 on m'assomme ! 
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4f ftELUtGOB. 

SCÈNE VIIL 

nosnm i , a ileqli*, l ombre di 

flOLttTE, noert »'oami ci te ttim. 



CmuËtm ! quel bruit est-ce K ? 

ASICQVIV. 

CYst fémur» de ma femme qui bit le 
bie à quatre. 

raosiatica* 

aâicçviu* 

Efle roulait que je tous priasse de b biffer 
retourner »f ee moi en l'autre monde ; mai* 
je roue ffie au contraire de b garder bien 
soigneusement. C'est un trésor pour les en* 
fers qu'une femme de son humeur : eue 
serrira à tourmenter les damnés, 

l'on sic ne yiolettc. 

Apprends , maraud , que je me moquai» 
de loi , que je suis trop heureuse ici, que j'y 
jouis d'un repos que rien ne pourrait trou- 
bler que ta maudite présence , et que le vé- 
ritable enfer des femmes est celui de fifre 
a? ec des maris laits comme toi. 

AiLEQViv, riant. 

Ah! ab ! ah ! U plaisante ombre ! 
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i/o MUE Ml TiO&BTTlleeontrefcsant. 

Ah! ah! ah! le drôle de corps ! 

riosuriBB, à Violette. 

Allons 9 qu'on te retire. (Aux omfaf. ) El 
tous , qu'on achèTC la fêle , qàe cette ombre 
est Tenue troubler asses mal à propos. 

AiLSQUi*, tcpbîgiunt, 

Elle m'a étrillé de la bonne sorte , et je 
m'en sentirai long-teins. Ah! ouf! ' 

rmosaativB. 

Êtes -tous fou de tous imaginer qu'elle 
tous ait fait du mal? Atcj-toqs oublié que 
ce n'est qu'une ombre? 

AiLsquiv, riuft. 

Cela est Trai , je n'y songeais pas. Par- 
bleu ! il faut que je sois bien fou en effet de 
croire que cette ombre m'ait pu faire du 
mal , parce que j'en ressens ! Ce n'est que 
mon bâton , qui > par malheur, s'est trouTé 
un corps , et des plus durs. 

F»0 811 FI Wt, aux ombres. 

Continuez tos jeux. 

( Le dfrertissciaeBt csatinue.) 
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• ."x..'.:i î «ïï p-ciîT* 

« v.? nie unie* eu titui lent 
,'»* *** ti*> i-m^blt et belle ; 
- » »:.** tfin>/u.r> me 1 » jumu* , 
& *n* .«.ni A»:W puc.Ue . 
«•*•-* ; '^: & traite nos ! 
x **. ,*it ja û Nioté .«upràne 
\-, -»•%»•*!£ j* n»a tombeau , 
: . « .«*>**.- e*svre tic même ? 

:\ii*wot. 

I.VMBRE d'un avare, 
i <w r^wtbre d'un vieux Crêsui 
v >i 4* pLâgnais Je nécessaire ; 

«mbùs ecus sur écus , 
A*wr tare un neveu légataire , 
^i* v« et fooJ* et revenus. 
x v repassais fonde noire , 
tuurrob-je auprès de mon magol 
faute de manger et de boire? 
Diable- zot. 

L'OMBRE d'une femme ratri 
Je suis l'ombre d'une h;*auté , 
Femme d'un \L-ux jaloux sans tx 
U était brutal , emporté , 
Son front uuriuit bien des corne 
Pourtant il n'en a pas porté. 
Si j'avais ouvr U |mîs*am:e t 
rVlwpprrùit-il «Vhv soi i 
Aurais i? anUut d;* palur.ee ? 
lV,.,blo-.ol. 
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L'OMBRE d'un cocu. 

• - t 

Vous voyez l'omfce d'un cocu , ' 
Qui fut toujours d'humeur jalouse ; ; 
Je mépris»! le revenu 
De la béante de mon épouse , 
Et fus gueux tant que j'ai vécu; 
Mais à présent que c'est la mode 
Que Tépoux partage au gâteau , 
VoudraU-je n'être pas commode ? 
Diable-zot. 

L'OMBRE d'un débauché. 

Nous ne sommes pas sans désirs : 
Heureux dans ces demeures sombres , 
Nos jeux sont mêlés de soupirs : 
Les plaisirs que goûtent les ombres 
Ne sont que l'ombre des plaisirs. 
Quand ces lieux seraient plus aimables , 
Sans Bacchus et sans Isabcau 
Est-il des plaisirs véritables ? 
_ Diable-zot. 

L OMBRE d'une veuve. 

Aux ombres s'il était permis 
De prendre là-haut leur volée , 
Combien de morts seraient surpris 
De voir leurs veuves consolées 
Par leurs clercs ou par leurs commis ! 
Prés d'un mourant on se désole , 
Jurant de le suivre au tombeau j 
Apres sa mort tieut-on parole ? 
Diable-zot. 
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ACTE TROISIÈME. 



U tkéalrc rrprésente m jtitfia fflaimé , o« M. Tur- 
caret se prépare a donner k bal.. 

SCÈNE I 

ARLEQUIN en l'air, monté mt on monstre qui jette 
du feu par les narines. 



La 9 là, là , tout doux , mon tuf : nous ap- 
prochons de la terre ; preuons garde aux or- 
nières. ( Il descend.) Voilà up animal si fatigué» 
qu'il ne bat plus que d'une aile. Holà! valets, 
servantes. Est-ce qu'il n'y a ici personne pour 
mener mon cheval a l'écurie? Mais le arAle 
a déjà pris 9on parti , et il s'en retourne aux 
enfers au grand galop (*) Mes baisemains à 
madame Proserpïne. Ma fol, voila une voi- 
ture asseï commode; cela ne coûte ni foin ni 
avoine. Pour moi. j'aurais les dents bien lon- 
gues si je n'avais eu de l'esprit : j'ai attrapé 
en chemin des cailles a la volée; et , ne trou- 
vant point de rôtisseur sur la route , je les ai 
(ait cuire au feu d'enfer qui sortait des na- 
seaux de mon cheval Mais c'est ici le jardin 
où M. Turcaret doit donner le bal. Je ne sais 
si je trouverai mon maître fielphégor.... Ah ! 

le voici. 

■ ■ ' ■■ ■ ■ ( i ■■■ m ■ 

(*) Le monstre s'envole. 
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qui, je crois, est amoureuse de moi, m'a 
régalé comme uo prince , et m'a fait don du 
pouvoir de deviner et de dire la bonne aven- 
ture 

TBITBL1H. 

Ah! monsieur le devin , dites- moi la 
mienne , je vous prie. 

A.BLBQVIH. 

Volontiers : il faut que j'éprouve mes ta- 
lens sur toi. Donne-moi ta main. 

TBIVBL1H. 

Vous ne me connaissez pas : dites -moi 
d'abord le passé , je verrai si je vous dois 
croire pour l'avenir. 

ABLBQUifl, lui regardant dans la main. 

Tu as été jusqu'ici un grand fripon. Tu 
sors de bon père et de bonne mère ; mais tu 
ne vaux guère. 

TBIVBL1H. 

Cela est vrai. 

ABLEQTJIH. 

Cependant tu as servi fidèlement Belphé- 
gor ; voilà le passé. Tu es marié 9 par son se- 
cours, à une jeune fillette de ton village; 
voilà le présent. Il t'enrichira ce soir; voilà 
le futur. 

TBIVBLIIT. 

C'est la vérité. 

F. Comédies en prose. 3. 21 



af» tCLPStGGZ. 

Ces b Wrté.'Ab! madame 
ou ye iMf m éT limitai ion. 

TBITCLIPL 

je vms prie > cl me dî i Ca 
(Wx 4c pms positif. 






Hier garçon, voilà le passé; 
é. ToiLi le présent ; et de- 
. roilâ k ratur : il n j a rien de 



TaiTZLl*. 

Jmâ aai areair qui me chagrine. 

AELEQri*. 

Qhjk ta es benêt, mon ami! Ne raat-3 
pas wirar être cocu que d'avoir «ne femme 
Tertseasc comme celle de mon maître ? 

lELrBÉCOI. 

Arlequin a raison. Mais il ne s'agit pas 
de cela maintenant ; il faut songer à notre 
«flaire. M. Turcaret va donner le bal dans ce 
Jardin , et c'est le teins qoe je prends pour 
me venger de lui. Aile* prompte ment tous 
déguiser, pour tous trouver à ce bal. 

7SITE1I9. 

Et quel dt-giiiscmcnl prettdr<ms-T*w a 
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BBiraico*. 

Le premier qui font Tiendra dans l'esprit 
Déguises -ion* en Bohémiens: mettes ne 
espèce de teilette sur Totre épaule, il n'en 
faut pas dat antage. 

C'est bien dit ; et fe dirai la bonne eten - 
tare , si quelqu'un est curieux de la saroir* 
fit tous, qu'alies-TOus détenir? 

IBtPHiGOK. 

Je rais passer dans le corps de M . Turcaret , 
dont je ne sortirai que par n commandement 
de Trivelin, afin de lui procurer une sommer 
considérable. 

▲ SLBQVIV. 

Que nous partagerons ensemble? 

TIITBLIB, 

Àb ! j'y consens. Yous ailes donc bien tour-* 
menter ce M. Turcaret? 

bilfb£çoi. 

Au contraire; ce sera un possédé de bonne 
humeur, qni ne fera que parler en chantant. 
Je ne suis pas un démon malfesant. 

▲ hiequiu. 
Cela est irai. 

BBLPRicOB. 

Cependant f tout boa qp& \<& vu& ^xtsacL 
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Le Magot pour un Adonis , 
Et le' fou pour le sage j 
La nuit tous chats sont gris 

( On danse .) 

SCÈNE IV. 

( Le Bal continue.) 

ARLEQUIN et TRIVELIN en Bohémiens: 
l'un a un tambour de basque , et l'autre des cli- 
quettes. 

.' ARLEQUIN chante. 

Au bruit de nos tambours et de nos cliquettes , 
Accourez , amans curieux : 
Si , sur la foi de nos sornettes } 
Vous croyez devenir heureux 
Déjà vous Pètes. 

SCENE V. 

ARLEQUIN, TRIVELIN, LE DOCTEUR, 

TROUPE DE MASQUES. 
LE DOCTEUR. 

Ah ! Messieurs , tout est perdu : M. Tui- 
caret est deyenu fou , il ae peut plus dire un 
mot sans chanter. 
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^6 BELPHÉGOR. 

TltlTBLIIT. 

Bon, voilà un tour de M. Belpbcgor. Ekl 
coulez-nous uu peu cela. 

LE DOCTE CE. 

Nous nous étions retirés ensemble au bout 
du jardin pour concerter une mascarade , 
lorsque tout a coup son visage a changé ; il 
s'est plaint d'une colique affreuse, il est tombé 
évanoui sur un lit de gazon ; et « dans le too&s 
que j appelais du secours , il s'est relevé, et 
s'est mis à chanter. 

ARLIQTIlf, riant. 

Mais , vraiment , voilà une folie bien 
agréable, 

EE DOCTEUR. 

Comment! il semble que vous vous ré- 
jouissiez de son malheur? 

41LBQd*. 

Nous rions de votre erreur : vous croyez 
M, Turcaret fou , et il est possédé d'un lutin* 

LE DOCTEUR. 

Possédé d'un lutin ! qui vous a dit cela ? 

aulequik. 

Bon ! est-ce que nous ne devinons pas toul , 
nous autres ? 

IE DOCTEUR. 

Mais pouiquoî ce lutin s'est-il adressé plu- 
tôt à M. Turcaret qu'à un autre ? 
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▲ 1LEQ0IH. 

Je devine que c'est pour te punir des cruau- 
tés qu'il exerce tous les jours eu vers le mal- 
heureux Roderic. 

LE POCTEUB. 

Comment ! ce Roderic a donc des amis en 
enfer ? 

A1LEQOIV. 

Bon ! tous les diables sont ses confrères. 

IS BOCTEV*. 

Je n'entends poiut cette énigme-là. 

__ AâlBQVlH. 

On vous l'expliquera. 

LE DOCTBUft. 

Quoi qu'il en soit, c'est moi qui fais les 
affaires de M. Turcaret, et je Tais le porter à 
se désister de ses poursuites , et à laisser en 
paix le malheureux Roderic , quoiqu'è parler 
franche ent je ne le trouve guère en état 
d'entendre raison. Le voici ; voyes comme il 
a les jeux hagards I 



»4* BELPHÉGOR. 

SCÈNE VI. 

M. TURCARET, LE DOCTEUR, AR- 
LEQUIN, TRIVELIN, uourc u 

MASQXES. 

V. TUICARET ealre en ébattant. 

Qu'il pleuve , qull vente , qu'il tonne , 
Bien désormais ne m'étonne : 
Je ne crains le froid ni le chaud , 
J'ai réalisé' comme il faut. 

LE DOCTE BE. 

C'est fort bien fait à tous , M. Turcaret : 
mais laissez la tos chaosoos pour m 'écouter. 
Vous n'êtes pas si heureux que vous pensez, 
croyez-moi. 

M. TUECAJLZT chante. 

Pai toujours ma caisse remplie ; 
J'ai de b santé , je suis vigoureux ; 

Tantôt Cloris , tantôt Sylvie ; 
Je bois de tous vins , je joue à tons jeux. 

Qui peut ainsi passer la vie , 
Peut avec raison se dire heureux. 

LE DOCTEU1. 

Mais, M. Turcaret, au milieu de l'opulence 
où tous êtes, je m'étonne que tous poursui- 
viez avec tant de rigueur le malheureux Ko- 
//*?/•//?, pour les sommes qyie. xous ç retendez 
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qui vous sont dues : les intérêts que vons avez 
exigés de lui ont passé de beaucoup le prin- 
cipal ; il est dans la dernière misère , et tous 
devriez avoir pitié de lui. 

M. TUBCAJIET chante. 

C'est un plaisir pour mes semblables 
De voir les autres misérables , 
Ils ne s'embarrassent que d'eux : 
En moi la pitié ne peut naitre. 
Si tout le monde était heureux , 
Quel plaisir aurais-je de l'être ? 

IB DOCTEUR. 

Hélas ! on voit bien que cet homme-là a lé 
diable au corps. Mais, ù propos de diable , 
voici sa femme. 

SCÈNE VII. 

M. TURCARET, M™ TURCARET, 
LE DOCTEUR, ARLEQUIN, TRI- 
VELIN, TROUPE DE VASQUES. 

M me TURCARET. 

An ! Messieurs , que viens-je d'apprendre l 
yon dit que mon mari est possédé d'un lutin ? 

I.E DOCTEUR. 

II n'est que trop véritable* 



*5* IELPBÉCOR. 

«** TUBCABIT. 

Et où est-il ce lutin, que je lui arrache 1* 
yeux? 

LB 90CTBVB 

11 est dans le corps de votre mari. 

WT* TITBCABBT. 

Oh! je Ten ferai bien sortir à boas coups de 
b.Hou. 

ABLBQV|W. 

Je m'en Tais me charger de ce soin. ( // 
frappé sur 1#. Turcaret et sur te docteur. ) 
Allons , M. le lutio , sortes au plus vite. 

TOBCABBT. 



Et à quoi songez-TOus donc ? tous battes 
mun mari! 

. LB DOCTBOB. 

Et tous me frappes aussi ! aTez-TOtis perdu 
l'esprit t 

▲ BLBQUIB. 

C'est que je Toulais toucher le diable par 
bricole. 

LB DOCTBUB. 

Cela n'est pas nécessaire. Je Tais le conju- 
rer , moi. Esprit malin , dis-nous qui tu es. 
Il nous ya répondre par la bouche de M. Tur~ 
caret , apparemment. 



ÀCÎE Ut, SCÈHE Vit. rit 

BEtPfcÉGOlt , pi» li bondit 4« M. Ttarcaret, chante. 

Je ans un démon 
Invisible , 
Mais sensible : 
Belpbégor est mon nom. 

I.Z DOCTEC*. 

Belpbégor I ce diable ne m'est fias ia- 
connu.... 

BÇLPHBGOR , par h kouch* dé M. Tipcaret , chante* 

Je sois dans le corps 

De ce galant bomme , , 

Et Ton ne m'en mettra dehors 
Qu'avec tme l i e s - giwac «omme. 

LE DOCTEUR. 

Ah ! ab ! le diable est intéressé. 

M"" TVaCÂHET. 

Mais pourquoi a-t-U choisi le corps de mon 
mari , plutôt qu'un autre ? 

▲ ftLBQGIK. 

Il est permis de prendre «on bien où Ton 
le trouve. 

M™* TV1CA11T. 

Comment ? 

T&IYBLIK. 

Eh! oui. Ne savez- vous pas qu'il y a long- 
tems que tout le monde donne votre mari & 
tous les diables? 



**> tELPUfcGOH. 

ABLBQU1W, te réjouissant. 

C'est la vérité? Ah 1 madame Proserpine f 
que je tous ai d'obligation. 

TBIVILIN. 

Dèvites «neore , je tous prie , et me dites 
quelque chose de plus positif. 

AlLEQUia» lui regardant encore dans la main. 

le la veux bien. Hier garçon , voilà le passé; 
aujourd'hui marié, voilà le présent; et de-* 
main ooeu > roilà la futur ■: il n'y a rien de 
ptuspotU& 

TaiTiLitr* 
Voici un avenir qui me chagrine. 

AELEQVllf. 

Que ta es benêt, mon ami! Ne Tant- il 
pas mieux être cocu que d'avoir une femme 
vertueuse comme celle de mon maître P 

BBLPH&COn. 

Arlequin a raison. Mais il ne s'agit pas 
de cela maintenant ; il faut songer, à notre 
affaire» M. Turcaret va donner le bal dans ce 
jardin , et c'est le tems que je prends pour 
me venger de lui. Allé* promptement vous 
déguiser , pour vous trouver à ce bal. 

TRIVÉtIH. 

Et quel déguiscmenl çrcu4tcm*-Tto\ui? 
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*"* f CftCABET. 

?M','/t »•»*» M* de m* jouer ici quelque 
' , -/ 4*! vvtre «élier, 

f 1IVELI9. 

Al^i doat me «.ktrchtr Je» cent mille 

IT** Tt'ftCÂfttT. 

Mut* je voudrait m roir au parafant ai tous 
*tei \k pouvoir que vous JitC">. 

TASVELI*. 

t'éVmmKni ! v ou* en doutez ; je vais tous en 
donner de* preuve*. llu»t 9 Mn$t. 

t \jr Û*Mtt l'énii Imit < n Ira , h? if* «I11 prdie poa*- 

H"" TlICillL 

Mi»éi icorde ! qu*r»t-ce que tout ceci ? Voilà 
r-'/h jnrdîn tout en feu ; il m se communU- 
qu':r .1 la ui.'iUon: je »ui» ruinée* 

Ta IV ELI*. 

<!Hîj voim apprend™ a do«ter de mon pou- 
voir. 

ABLEOC1*. 

Ha foi, ctLi est effroyablement beau. 
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M*" 8 TC1CAIBT. 

Ah ! Monsieur , je vais tous chercher les 
cent mille écus., éteignes au "plus tôt cet em- 
brasement. 

TBIVE&1H. 

Allés donc an plus vite. 

SCÈNE m 

M. TURCARET* LB DOCTEUR, ARLE- 
QUIN , TR1VKMN , iusqces. 

Ll DOCTE Va. 

Ji suis tout effrayé de ce que je riens de 
voir. Mais , Monsieur, qui vous a donne ce 
pouvoir surprenant ? 

triveliv. 

C'est l'autre prédominant qui , au jour de 
ma naissance...,, influant perpendiculaire- 
ment... comme qui dirait... Mais il est inutile 
de vous expliquer cela, voua u*j comprenr 
drfexrien. 

IB DOCTE**. 

Non, assurément, de la manière dont vous 
vous engagez & me l'expliquer. Mais je conçois 
que votre pouvoir s'étend bien loin. 

ABtBQtflK. 

• Oh ! si loin » que, si vous voule* , il vous 



•56 BELPHfGOR. 

Ta faire prendre racine dans ce jardin, et tous 
y métamorphoser en conrombre, 

Ll BOCTEU*. 

Qu'il o>n fasse rien. AI dis que cherchent 
ici ces gens ? 

TftlTELIV. 

Parbleu ! ce sont les sergens de ce matin 

qui poursuivaient M. Belphégor, je les re- 
connais. 

SCÈNE IX. 

H. TURCARET, LE DOCTEUR, ARLE- 
QUIN, TRIYELIN, DEUX SERGENS, 

rLCSIEUftS A1GBE1S ET KASQVES. 
VU SB1GEBT. 

Boksoii, H. le Docteur. Nous Tenons dire 
a M.Tnrcaretque ce matin nous avons manqué 
son homme par la fourberie d'un certain ma- 
nant qui s'est moqué de nous ; mais ce manant- 
là tombera quelque jour sous nos pâtes. 

TBlflLIH. 

Tu passeras auparavant par les miennes. 

ailequik, àTrivelin. 
Change-moi ce drôle-U en cornichon. 

LE DOGTBOE. 

Ah ! H. le Sergent , il n'est pas tems do 



ACTE III, SCÈNE X *5 7 

parler d'affaires. M. Turcaret est possédé d'un 
lutin qui fuit ici des ravage? effroyables. Tout 
a l'heure ce jardin était tout eu feu. 

US SEBGERT. 

Ah ! que m'apprenez-vous ? Et ne peut-on 
pas remédier à cela ? 

LB DOCTBUK. 

Voilà un magicien qui s'est engagé a le 
faire moyennant cent mille écus que madame 
Turcaret lui est allée chercher. 

DR SBBGENT. 

Comment 1 eh 1 c'est notre homme de ce 
matin. Ne tous y fiez pas , c'est un coquin 
qui a reçu notre argent pour nous tromper ; 
et , d'ailleurs , comment aurait-il ce pouvoir? 
c'est un paysan. 

AELEQUin, lui donnant de sa batte. 

Apprenez à respecter la magie. 

SCÈNE X. 

LE DOCTEUR, ARLEQUIN, TRI- 
VELIN DEUXSERGENSjiacBBis, 
M. TURCARET, M"* TURCARET, 

MASQUES. 

# 

M™* Trac A bit, apportant deux sacs. 

Tenez , Monsieur, voilà cent mille écus en 
or bien comptés. 

aa. 



t ELPH feG0R 

** •. I« moitié 



Sans «foc ««V . 

**" "" JT<n te rtw"«e"* e 



el d'où tienne • ^ »*«•— »« 

Et c'est i «P» P^ffi- 
M L'ua me ***** ' 
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LE DEUXIEME SE BGB NT. 

Qu'est-ce que cela signifie ? et qu'est-ce 
que vous tvec fait entrer dans le corps de 
mon camarade ? 

JtElEQtilN. 

Le démon *Belphégor: et comme il a trouvé 
la place occupée par d'autres diables , ils se 
battent là-dedans... comme tous les diables; 
mais je yaia les mettre d'accord. 

(Il donne des coups de sa batte sur le dos du -sergent.) 

LB DEUXIEME SERGENT, à Trivctin. 

Ah 1 malheureux , qu'as-tu fait ? 

TRIVBMN. 

J'ai donné un sergent au diable , voyez le 
grand malheur 

LB DEUXIEME SBRCENT. 

Le mal Jteur retombera sur lot , car , je l'ai 
bien entendu, ton pouvoir est ftni , et mous 
t'allons mettre entre les mains de la justice 
pour te faire brûler comme sorcier. 

fiivniH, ait premier sergent. 

M. Belphégor ne souffrira pas cela , n'est- il 
pas vrai P... Mats il ne répond rien. 

AELEQUIH. 

C'est qu'il ne peut plus rien pour toi. Qu'il 
te soutienne de ce qu'il t'a dit. tantôt. 
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qu'il faut user de stratagème. Messieurs , que 
je tous dise un mot en particulier, éloignons* 
nous un peu. 

SCÈNE XI. 

M. TURCARET, M™ TURCARET, 
ARLEQUIN, LE DOCTEUR, lbfbb- 
xibb SERGENT, masques. 

▲ BLXQtJIH, il port. 

Que diable ra-t-il faire ? je ne saurais le 
deviner sans lui avoir regardé dans la main. 
Que je plains ce misérable ! 

LB DOCTEUR. 

Et pourquoi Belpbégor ne sort-il pas d'où 
il est ? 

ARLEQUIN. 

Il faudrait qu'il retournât aux enfer?. Il ne 
peut plus passer dans aucun corps ; son pou- 
voir est limité. 

IB DOCTBUR. 

Quel malheur serait-ce pour lui de re- 
tourner aux en fors, puisque o'est son pays? 

AniEQuin. 

S'il y retournait avant le tems qui lui est 
prescrit, Pluton lui ferait souffrir des tour- 
mens terribles ; il est sérére en diable sar ces 
matières. Mais que) bruit entends-je P 

(On entend k bruit du tanbonr.) 



1ZL?2£40K. 
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(.%//.». TM*WLI*, LE IiOCTECft, 

ta atrutst ttaccfi* 

Ct*r «nr fMMM q*« bit battre b came 
f'.ikr r*f****c* nu mari perdu* 

afttaarsv. 
4k ! **• fm cela. Ua'jagutfe è* mm 

q>i. KU \X aafaaL. 

TlIVtLf*. 

Craou*, grattée naufriJe, aeignew Bel* 
ph*r>r, M^dbioe tlonetti , votre fraise, 
»*er;t 4'*rrif€r 9 et e'e*t elle qui tous kit ré- 

attraécoe, par h l ii nfcr Jb pwaûcj angeat 
Ab ! retournon» au plut rite aux eofen 

IftlfBLff» 

Bon; le t<mU parti, 0100 fttralagâme a 

feu»,;. Je tavrit Lieu qu'il aimerait mk-u* 
retourner a tou» le* diables que de ret oir *a 

ÏKltiUlt. 

Expliquez-nous tout ceci. Mous connai»»ODj 
madame IloueKa et »oo luari Aude rie* 
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PHILANTROPE, 

UAMI DE TOUT LE MONDE, 

rAM\ laMjiKAiMJ} 



lUpté***??, pour)» frmtff* fi&» «w W TWtfcft 



F. ComAHti ta proit, 3, fc| 



PERSONNAGES. 



PHILAXDftB» ami de tout le momie. 
Dt RAMINTB, femme d« Pliilandre. 
HORTKXSK, fille de Philandre t-t de Dura- 
nt in te. 
LIS1 UOS , «Mot <T Hortense. 
CLAUSE, snf tante de Duramînte. 
L'ÉrftlLLBt cocher de Philandre. 
FASTIDAS, prodigue. 

FOEMICIN, aw». 
lONDIN, «foeère à cootre-tems. 
DOUILLET, Oisif. 
JASMIN 9 laquais de Philandre. 
Pu-sitvis LAQViu pb Fastii>às, personnages 
muets. 



PERSONNAGES DU DIVERTISSEMENT. 

Vs piodiççe, m atarv» v* jorEriu tk indis- 
cret, rs flattem, ru A»orEF.rx de lfn 
nexe, ru ivrogne, et plusieurs autres per-% 
sonnaçesde divers caractères , chantant et 
dansant. 

La scène est à Purls , dauis la maison de Philandre. 



LE 

PH1LANTR0PE , 

COMEDIE. 



SCÈNE PREMIÈRES 

LISIMON, CLARINE. 

CLAftlHl. 

Ew vérité , Monsieur, tous arei eu bien tort 
de ne m'avolr pas mise plu* tôt dans vos in- 
térêts ; je vous aurais conseillé de ne pas tant 
différer & demander Hortense en mariage. 

LlftlKOff. 

Que veux-tu , ma chère Clarine ! ce n'est 
que depuis huit jours que j'ai le bonheur de 
m connaître ; son père a toujours depuis été 
à la campagne, et j'attendais son retour pour 
faire la démarche que je vais faire aufour* 
d'hui. 

CllRINB 

Mais Hortense devait bien vous avertir que 
9a mère était la maîtresse , et que son père 
De suivait que ses volontés. 



*3 II fSÎUïTfcûFE. 

L I * 1 ■ O 9. 



C:«k mu n'aroa* pu encore aoos roir 
n'tu. «eerctef nmeof, le* momens m'ont 
pari tr*p pmiei four les employer à au- 
t-» <•*:/«* aafa hâ parler Je moo amour ; et , 
c*pa.*i ^sarjc jonv» que |e n'ai pu jouir de 
c«t iTioaaçe, je wb dam des ioqoiétodes 



CLStlIt* 

Et c'est afpareaaaacat ce qui vous a obligés 
a-^-.riftan, Hortense et tous, de tous 
làrz&ntT a mai : ▼•«* et) avies besoin , entre 
t: r -ï : <zr. depuis quatre jours, ks choses 
cit b<2 cbaagé de £ne. Hortense, qui n'a- 
Tait q^'cxi bien médiocre, a tout d'un coup 
reçu une augmentation de dot de cent mille 
*ca§ • de la part d'un onde qui a lait fortune 
aux Indes. 

L isis ©a. 

J'en avais déjà entendu parler. 

CLâaïaa» 

Ooî ; mais voot ne sares pas que , sur 
cette nouvelle, il se présente aujourd'hui des 
épouseurs en foule ; et qu'il ne tous sera 
plus aussi aisé a présent d'obtenir Horten&c, 
que lorsque tous étiex plus riche qu'elle. 

LIS1MOH. 

Hais,' Clarine, on m'a assuré que Philan- 
«père, arrivait ce matin de la cam- 



SCÈNE I. a6g 

pagne : si je prévenais mes rivaux, en m'offrant 
à lui à son arrivée ? 

CIÀRINE* 

Et de quoi cela avancerait-il ? Il vous ac- 
cepterait d'abord pour gendre, comme il 
ferait à cent autres qui se présenteraient. Oh 1 
je vois bien que vous ne connaissez pas le 
caractère de mon maître. Sa philosophie, ou 
plutôt sa folie, est de vouloir ne se chagri- 
ner de rien , et d'éviter toutes les occasions 
de chagriner les autres ; et ce n'est pas sans 
raison qu'on l'appelle l'ami de tout le monde. 

LI81M0N. 

Ce n'est pas un grand défaut que cette 
bonté d'ame. 

CLAR1KE. 

Oui , s'il n'outrait pas les choses ; et si , 
dans la crainte qu'il a de déplaire aux hom- 
mes, il n'excusait pas souvent en eux des 
défauts , et même des vices , condamnés par 
toute la terre : car enfin son trop d'indul- 
gence ne laisse pas de lui donner un grand 
ridicule dans le monde. Mais le plaisant qu'il 
y a, c'est que nous lui voyons , en même 
te m 3 , approuver deux excès contraires : ce 
qui fait dire à bien des gens que c'est une 
espèce de fou , qui , par ses paradoxes con- 
tinuels, semble vouloir combattre et détruire 
toutes les opinions communes. 

' • 23. 



9 7 o LE PIIILANTROPE. 

L I S I M O If . 

Mais si on lui fesait un véritable affront, 
le souffrirait- il tranquillement? 

CL1B1KI. 

Je pense bien que non; et je le crois sen- 
sible au point d'honneur autant qu'un autre : 
mais il ne le place pas où la plupart des gens 
le veulent placer. Par exemple , un jour, sa 
femme , voulant pousser sa patience a bout, 
feignit d'en aimer un autre , et s'efforça de 
lui donner les plus cruels soupçons de sa 
verlu : elle me détacha vers lui , pour savoir* 
de quelle manière il prenait la chose. Comme 
je m'efforçais , de mon côté , de lui persuader 
qu'il était dans le cas des maris infortunés B 
et qu'il devait venger son honneur outragé , 
il me répondit tranquillement qu'il ne se 
sentait pas d'humeur à se chagriner d'un 
mal qu'il n'avait pas fait ; et qu'il ne trouvait 
pas plus de honre pour un honnête homme 
à avoir une femme infidèle , qu'une moutre 
qui n'irait pas juste. 

LISIVOH. 

C'est prendre assec bien les choses. 

* CliRIHE. 

Bon! il poussa l'extravagance bien \ln\ 

ïoiti. Voyant que je le plaignais, il me soutint. 

çn'en < es occasions les galans étaient plus à 

phlpdre que tes maris •, <\ue te* w» *v Vt\ 
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peines qu'ils se donnaient pour ravir le bien 
d'autruî prouvaient que ce bien-là leur man- 
quait pour être heureux ; et que les mûris , 
au contraire , avaient souvent de trop de ce 
que les autres n'avaient pas assex. 

tlSIMON. 

Tu rite donnes là une plaisante idée de son 
caractère. Mais parle-moi d'Hortense. Croîs- 
tu que sou changement de fortune n'aura 
pas changé se$ sentimens pour moi ? 

CLàRlRB. 

Oh ! pour cela , non , fe vous assure ; et 
lorsque ce matin elle m'a parlé de vous pour 
la première fois » c'était avec toutes les mar- 
ques d'esVime et de tendresse..* 

SCÈNE II. 

HORTEMSB, CLAftINE, II SIMON. 

CLAftTVB. 

Mais la votai qui vous les exprimera mieux 
que je ne pourrai» faire. 

H0BTB9SE. 

Ah | Usimon , quel plaisir pour moi de 
vous trouver ici ! Clarine vous a-t-elle ap- 
oris le bçnheur qui m'est arrivé depuis que 
Te ne vous ai vu? 



LE f BILA5TE0PE. 

LIMIOI. 

Ab ! Midif , appelez- t*os cette rag- 
œw t iti »■ Je i trf ij oc on bonheur, lur*qu*tUe 
ZJt hit «alxre an nombre de riraux des plus 
rcJo'jtaJhie» ? 

■ OftTtYSB. 

Vèt±s-TOus pas sur de mon oœoT ? 

L1S1HOS. 

Ouï ; nuis, si j'en crois Clarine, tous n'ê- 
tes [Ai usaUtessc de Totre main ; et d'ailleurs, 
je perds k pbisîr que je concevais de tous 
àicrtéer le pem de bien que je po ss èd e, et 
de fous Tjîr tenir tout de moi. 

■ OftTBXSE- 

Et tous m'eoTÎex cet arantage , à moi , 
qn\ ne soubaîtais cette fortune considérable 
que pour tous en faire part ! 

ClilISL 

yo3j de part et d'autre les plus beaux sentî- 
mens du monde ; mais venons au fait. Je ne 
o oseille pas âf Monsieur de tous demander 
en mariage , que tous ses riraux n'aient été 
refusés ; il n'est point connu ici; il se don- 
nera auprès de madame. TOtre mère qoel ca- 
ne t ère il roudra , et prendra un chemin tout 
opposé à erlui que les autres auront pris 
jH>ur «e (aire congédier. J'ai déjà une idée 
en tête que je tous communiquerai dans le 
Cems. 
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L1S1VOS. 

Mais si» avant ce tems, l'un des maux 
allait Stre accepté ? 

ciâfciai. 

Soyei sûr que Madame n'en acceptera au- 
cuu. 

IISIXOW. 

Mais pourquoi t 

CLAliat» 

Parce que sûrement Monsieur les acceptent 
tous. Ne tous ai-je pas déjà fait concevoir que 
c'était un homme qui ne pou?ait refuser per- 
sonne, qui ne roulait point trouver de dé- 
fauts dans autrui ; et sa femme, au contraire, 
soit par tempérament , soit par malice , tâche 
d*en décourrir dans tout le monde. Exami- 
nes- vous bien 'auparavant que de tous offrir. 
Quelle est , par exemple , Totre passion dé- 
minante ? 

usivo*. 

Peux -tu me le demander? l'amour. J'a- 
dore l'aimable Uortense : que pourra con- 
damner madame sa mère dans cette passion t 

CLAfclWX. 

Oh ! bien des choses , vraiment Elle exa- 
minera d'abord votre manière d'aimer. Si 
tous aitnei trop, elle craindra que tous ne 
deveniex mari jaloux ; si vous ahnei faible- 
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SCEXE IV. *;5 

CLAUSE. 

lia foi, Madame* re sera fort bien tait 
d'éplucher tous ces petit» messieurs-là • et de 
Us examiner à fond sur leur sien , cor leur 
figure, sur leur conduite... 

DCI1IIITI. 

Et surtout sur leurs caractères. Ils savent 
que mon mari arme ce matin de sa maison 
de campagne • et je ne doute point que tous 
ceux dont oo m'a déjà parlé ne viennent 
aussitôt lui demander sa fille eu mariage : 
mais f e les veux tous passer en revue, les uns 
après les autres; et, sur le moindre défaut 
que j'y découvrirai , au rebut 1 au rebut ! 
Heureuse si quelqu'un d'eux me pouvait 
fournir l'occasion d'entrer eu dispute avec 
mon mari ! 

cumin*. 

Eh ! Madame , sans vous attacher à vouloir 
ouereller avec votre époux, n'avet-vous pas 
dans votre maison assex d'autres sujets dignes 
de votre colère ? Des valets étourdis et fri- 
pons , un cocher ivrogne , des chevaux rétifs ; 
n'en est-ce pas assez pour donner carrière à 
votre humeur pétulante ? sans me compter» 
moi , qui suis peut-Otre la plus obstinée sou- 
brette que vous puissiez jamais rencontrer ? 

Dl'RÂMITfTR. 

Eh ! c'est ce qu'il me faut , que des pet- 



.-ji n m* lui : <c son pas un mari comme 
— ui lui? '-m . b P Œ * flegmatique et le plus 
«v«.«t«f« je ara» *» mortel». Ah ! Ilosipide 
wftr.t.» ju* «xtfe «fan homme qui ne s'émeut 
,t -eu * /aiuwrai* mieux , jepeo»e, un mari 
lui * 4ti»tM»rfcit contre moi jusqu a me battre, 

«tir ju r, être jamais contredite : quand je rne 
^u5 eu (tumeur de quereller , je Teux que 

jà un ^ atàae nut réplique. 

CLAIINE. 

£aJft est naturel : mais Monsieur ne tous 
Igduflne-tHl pas assez en approuvait ce que 
V(i yf condamnez ? 

DVI1IIRTI. 

Oui; mais c'est avec un sang-froid qui 
me désespère ; et je voudrais du inoins qu'il 
se fâchât. 

CLABIBE. 

11 le faut avouer : vous êtes à plaindre de 
ce côté-là. Depuis dix-sept ans que tous 
Heu en ménage , n'avoir pu parvenir encore 
à faire enrager Totre mari une seule foi» ; 
lorsque mille femmes , qui oc vous valent 
as , n'ont point tous les jours de plus agréâ- 
tes passe-tems f 



t 
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.SCÈNE V. 

DURAMINTE, CLARINE, JASMIN. 

JASVI1C. 

N4PàHB , voilà Monsieur qui Tient d'arri- 
Ter. 

( n sort.) 

SCÈNE VI. 

DURAMINTE, CLARINE. 

DURAMIWTB. 

Bon ! tant mieux ! Je vais l'attendre ici 
pour le quereller plus à mon aise. Nous allons 
voir avec quelle tranquillité d'esprit il ap- 
prendra tous les désordres que le hasard a 
fait arriver dans sa maison depuis son ab- 
sence. Laisse 7 nous » et donne ordre lù-bas 
qu'on fasse monter ici tous ceux qui deman- 
deront à nous parler. 

CLABIWE, à part. 

Allons d'abord trouver nos amans , et les 
instruire de ce que j'ai projeté pour faire 
donner également le mari et la femme dans 
le panneau. 

F. Comédies en proie. 3.' q4 
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VailÂffOtE, DURA1IINTE. 

FflICAIDIB. 

Urtgjoca, ma chère femme. Vous voyez 
l'IionmieJii momie le plus content!.... De- 
pnjjjr^rctWeoouTeile que j'ai reçue de votre 
firrr* roa3 ,,0S:iUrier croire combien de bons 
partût* 011 ' Tenus offrir à moi pour épouser 

DU* illIIfTS. 

Ces gens-là sont bien impertinent : pour- 
|4> i tous aller trouver à deux lieues quand 
\ suis à Paris ? 

FHIL1NDB1. 

Il ne faut pas les blâmer , ma femme; ils 
ont cru que j'étais le maître ; et , d'ailleurs , 
ils m'ont assuré qu'on les avait tant effrayés 
de votre huoieur, qu'il» trcinbluient de se 
présenter devant vous. 

DU r a an h te. 

11 faudra pourtant qu'Us y viennent ; et 
"on n'aura pas ma fille sans mon consente-» 
ment. 

pniLANDRE. 

C'est aussi ce que je leur ai dit; et ils 
doivent tous se rendre ici dans ce jour. 
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DO* A MI S TE. 

Et lequel de tous ces gens-la voudriet-tous 
accepter pour gendre ? 

P»ltA»DKB. 

Eo vérité , ils m'ont parti tous si raisonna- 
bles que je voudrai* n'en refuser aucun. Mon* 
sieur Clinquant le ponte* et M. Babiplç le 
musicien out composé là-bas un petit diver- 
.tisseinent sur les divers, caractères de tous 
ces préteudaûs ; ils Tiendront tantôt pour le 
faire entendre. 

BUEÀltlftTI. 

1 

Je crois que cela sera fort beau ! un diver- 
tissement de la composition de Clinquant et 
de Babiole, dont on a siûlé le dernier opéra ! 

FHILAIDBI. 

Il est vrai qu'il n'a pas été du goût de tout 
le moude : mais je n'en estime pas moins ces 
messieurs. Sâvet-vous bien qu il faut beau-» 
coup d'csprft pour faire un ouvrage médiocre, 
et même on mauvais ? et Ton devrait toujours 
savoir gré aux gfensqai travaillent pour nous 
plaire, quoique le pins souvent ils n'y réussis- 
sent pas* 

DU1AMIHTB. 

Fort bien. Hais il n'est pas question de 
oela maintenant ; et j'ai de jolies nouvelles 
à vous apprendre ! La douceur avec laquelle 



-jH* LE MHIA5TH0PE. 

von» fraiiei vos do:iie*tiques nous a causé 
lie belle* aJTjire» pendant votre absence ! 



Que serait-ce? Vu«* roulez toujours ro'ef- 
frarcr *ur uo rieo ! 

• OlillITI. 

Eh! o«b, oui, sor un rieo! Tons n'avez 
q«'à coamsnencer * chercher mille tais ; TOtre 
botor 4e Limosin a cassé la glace de TOtre 



raiLAiDti. 
Hélas ! le pauTre garçon ne Ta pas fait par 



SV1AIIITI. 

! je le croîs bien : mais la glace 
s'en est pas moins cassée. 

raiLAioma. 

Il doit en être bien mortifié ! croyex-moi : 
n'a joutes point au chagrin qu'il en a celui 
d'être accablé de vos reproches. 

BC1AXIMT*. 

Comment donc f mes reproches ! je pré- 
tends Le chasser; et 

P111ARD1I. 

Et pourquoi le chasser, s'il tous sert bien 
d'ailleurs, et s'il est fidèle? Vou« devez être 
presque assurée que ce Talet ne cassera plus 
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déglaces de miroir; eu» du moins, qu'il 
aura plus d'attention à l'éviter, qu'un autre 
que tous prendriez qui n'en aurait point en- 
core cassé. 

PVlAfflHTK. 

Le beau raisonnement 1 Oh bien ! si tous 
faites grâce à celui-là, faites donc pendre 
votre fripon de Falaise qu'on a surpris déro- 
bant TOtre faisselle d'argent. 

PH1L1HD1E. 

Il ne l'a pas emportée ? 

DCftAMllfTE. 

Non , mais ce n'est pas sa faute , car il a 
été pris sur le fait; et j'attendais rotre re- 
tour pour Yoir ce que tous prétendez faire 
de ce Toleur. 

FfllLAICDAE. 

Oh ! pour celui-là mon sentiment est.»... 
qu'on lui paie ses gages et qu'on le renvoie* 

DOtAHlUTt. 

Comment donc ! lui payer ses gages î 1 Em- 
ployons-les plutôt à le faire pendre. 

raiLAHoti. 

Âh 1 ma femme, ne fesons pendre per- 
sonne : plaignons plutôt ce malheureux ; et 
rendons grâce au Ciel d'être nés daus un 
certain état, et a?ec de certaines inclina- 
tions. 

*4» 
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DtBlMl5TB. 

Que Trïulex-YOus dire par-là? 

PBILÀRDII. 

Je veux dife que souvent tel est superbe 
de sa sagesse et de sa probité , qui peut-être 
ue vaudrait pas mieux que ceux qu'il con- 
damne et qu il déleste , s'il se trou tait dans 
les mêmes circonstaoces. Puisque la volonté 
de ce misérable u a poiot eu d'effet , deiqeu- 
roos en repos. 

DtJl&ftltfTE. 

Allez; vous mériteriez qu'il vous eût em- 
porté tout votre bien. 

SCÈNE VIII. 

t'CTRILLE, DUftAMINTB, HaïLANDRË. 

Mus voici votre cocher dans on Joli état ; 
excuses eacore son ivrognerie. 

Qu'esfc- ce qo^ y a , mon ftawre ^Étrille ? 

l'itbiii.k,. 

Oh! palsembleu! Monsieur, il n'y a pas 
moyen de vivre avec vos chevaux ; ils nen- 
lendeut ni rime ni raisom 
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PHUiRDII. 

Il a quelquefois des expressions aussi plai- 
santes.... 

DUtâtttftTB, avec ironie. 

Oui , totit-à-faft récréatives. 

t % BTBILI,B. 

Je les conduisais , a?ec TOtre carrosse , on 
tous m'aviez dit , et me reposais sur ce qu'ils 
étaient sou? eut rétifs ; mais H leur a pris 
tout d'un coup un caprice et des transports.. .; 
Croyex-vous bien qu'ils ont eu l'Insolence 
de me renverser de dessus mou siège ? 

DUlAMIftTB. 

C'est bien plutôt le Tin qui t'a renversé, 
ivrogne que tu es. 

l'étrille. 

Le vin me renverser* vtuà 1 au contraire ; 
c'est ordinairement ce qui tue soutient. 

DCBAB1HTB. 

Et où est mon carrosse ? 

l'btbillb. 

Votre carrosse, Madame? je crois que tous 
« en atefc plus , Vos chevaox Tout mis en 
pièces : et cependant , foi de cocher, ils ttVffll 
bu d'aujourd'hui que de l'eau. 

DCBAMltVTB. 

El que sùat-Us devenos coin ? 



*i LB PEILiKTKOPE. 

On les a arrêtés. 

raiLAVDii. 

Ah ! heureusement , il n'y a que demi-maL 
Et qai a eu la bon?é de les retenir ? il fout 
récompenser ces gens-là. 

l'£tbille. 

Ce sont plusieurs petits marchands, dont 
ils ont rent e rsé l'étalage , et qui ont eu la 
bonté , comme tous dîtes , de les mettre en- 
tre les main* d'an commissaire qui les a en- 
voyés en fourrière. 

DraimsTE. 

Justement, pour nous faire payer le dégât 
qu'ils ont fait ? 

*fllLAID*K. 

Cela est juste. 

DOaàMIVTE. 

Comment , cela est juste ? 

PBILA9DKE, 

Oui; les maîtres sont responsables de bmri 
domestiques et de leur» chevaux. 

Riais est-il juste que l'ivrognerie de votre 
cocher nous mette dans un tel embarras ? 
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l'btaillb. 

f 

Oui, cela est juste; car je me suis enivré à 
votre santé et de tos deniers. Kousieur m'a 
donné pour boire , et j'ai bu. 

DUBllfllfTB. ' 

Mais on t'aTait donné de l'argent pour 
boire , et non pour t'enirrer. 

l'bTAILI*. 

Oh 1 Madame, on ne peut trop faire d'hon- 
neur aux libéralités d'un maître comme Moni- 
sieur : et d'ailleurs , quel plaisir y aurait-il 
de boire , si l'on ne s'en ressentait pas ? 

DUBAMINTB. 

Et tous pourez arx>ir la patience d'enten- 
dre toutes ses raisons ? 

FBILA.HDEB. 

Je ne les trouve point si mauvaises ; son 
plaisir est de boire , il s'y est abandonné ; le 
YÎn Ta surpris. 

L'tT&lLlB. 

Non, Monsieur; le Tin ne me surprend ja- 
mais ; je bois toujours pour m'enivrer. Je 
tous ai oui dire cent fois à tous -même qu'il 
fallait chercher sans cesse à se rendre heureux, 
et je ue. le suis jamais tant que quand je suis 
ivre ; je ne songe plus que je suis cocher; je 
m'imagine que la terre n'est pas digne de me 
porter : c'est pourquoi je Tais boire sur oou- 
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Tdui frai*, pour travailler de plus cd plu» 
à IDuO bonheur. r 

SCÈSE IX. 

PttïtAI&BB, DU&AHINÎJg. 

raiftAVDtE. 

Sa nlreté me réjouit: tout eè que je 

crains* c'est qu'il n'altère sa santé, 

DUBAttlltTB. 

Quel gommage ! 

SCÈNE X. 

PMLANDRE, DURAStllttE, CLARINE. 

ctiriiii. 

Ob! pour le coup, Monsieur, voici un bon 
parti que je yous amène; et Madame aura 
bien de la peine à ne ée pas rendre à ses belles 
manières. En armant dans cette cour , il a 
fait msttre ses chef aux gris pommelés dans 
Totre écurio , et son carrosse sous TOtre re- 
mise : il a donné vingt louis a ? os gens , pour 
boire A sa santé. 

Dtaiif kfitE. 
Et quel est ce fou-là ? 
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CLABI5K. 

Ma foi , je ne sais ; mais il me paraît que 
FargÇut ne lui coûte guère. Le voici. 

SCÈNE XI. 

PHILANDBE, DURAMINTE, FASTIDA9 

mû vi de «es laquais , C Là. RI N E» 
r*STl»A*. 

MoicsiBtim, ayant appris en arrivant que 
votre carrosse avait été endommagé, je viens 
de faire mettre le mien sous votre remise , 
et Htes. chevaux dans votre écurie, et c'est 
un petit présent que je vous prie d'accepter* 

Monsieur, je *ujs confus de Jû galanterie 

que vous me laites, et... 

• . ,■ . i 

Fi doocl ne.parion8.plus4e cela » c'est une 
tagatelle 9 j'en ai encore trois A votre service. 
Varions d'une autre affiiif b. ïe vieus y ou» de- 
mander .votrufcUe. en mariage. 

DTJAAMIHTR. 

Monsieur, c'est bien de l'honneur que vous 
nous faites ; vous croyez peut-être notre fille 
plis riche qti'eJU tfeit? 
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F1ST1DA8. 

Madame , je sais qu'elle n'a que cent mil}e 
ér.us ; mais je la yeux plus pour sou mérite et 
pour sa beauté que pour autre chose. 

FHILANDAE. 

. Ah ! ma femme , cela est bien généreux. 

d vu m m TE. 

Oui; mais il faut examiner auparavant si 
elle convient a Monsieur, et si Monsieur lui 
cotivieikt. Il a .du bien apparemment? ses 
belles manières le font assex présumer. 

FASTIDAS. 

Je ne possède plus que huit cent mille 
francs. 

P H IL AH DU. 

Huit cent raille francs , ma femme l 

DUAAMiifTÏ, àPhilandre. 

Taisez-y ous. [A Fastidai.) Monsieur, c'est 
beaucoup plus que ma fille n'en mérite ; mnls 
avec tout cela, je fous dirai que je regarde; 
plus au caractère d'une personne qu'à son 
opulence; et vous me permettre* de m'in- 
former un peu du vôtre , avant que d'aller 
plus loin. 

FA3TIDAS. 

Ah ! Madame , c'est ce que je demande Le 
£0m dé Fastfdas est assez connu dans la 
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finance ; et chacun tous dira qu'il n'y a per- 
sonne en France qui fasse une plus belle figure 
que moi. Rien ne me coûte. Je prends tous 
les jours de nouveaux domestiques et n'en 
renvoiejaipaîs aucun. J'ai régulièrement une 
douzaine 0e beaux esprits à ma table. Je donne 
mille écus d'une épitre dédicatoire ; il y a cent 
poètes dans Paris revêtus de ma garde-robe. 

CLAAIlft. • 

Si tou9 entreprenîex d'habiller tons ceim 
qui restent encore déguenillés , vos huit cent 
mille francs n'iraient pas loin. 

VAST1DAS. 

Que voulez «vous? c'est mon buveur. J'a- 
chète tout ce qui est à vendre , et ne carde 
jamais rien. Montres, bagues et autres bijoux, 
tout cela passe 9 dans un instant* de mes mains 
dans celles du premier qui le vante. 

CL1&1VK. 

• • 

Àb ! Monsieur 5 que vous ave* là une Joli* 
tabatière ! 

i' . .'. fi.STI.DjLS. • f 

Tiens, ma chère, c'est poor toi*. . f 

CLA&IHB'* preflafit kf tabatière. 
Monsieur ^ je tous remercié.!: :-r ; 
DJUiAHiKTft. 
^ Que faites-vous, Clarine? Rendez cela tod 

F. Comédies en prot«. 3* *9 
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F0RH1G1N. 

D'épouser TOtre fille , Madame* 

DU&AMIKTE. 

Mais, Monsieur, vous ignorez sans doute que 
C'était à moi que vous deviez vous adresser ? 

FO&MICIBT, 

Madame , j'en ai porté les premières paroles ' 
à Monsieur; et je venais ici dans le dessein • 
de vous prier de joindre votre consentement 
au sien. 

DCRÀMIITTE. 

Mon mari , Monsieur , est un homme un 
peu facile ; il n'a pas la force de refuser per- 
sonne, c'est son tempérament: mais, pour 
moi, j'examine d'un peu plus près les choses, 
et le mariage m'en paraît une assez délicate 
pour devoir y faire beaucoup d'attention. 
Qui êtes- vous. Monsieur? 

FORMICIlf. 

Madame , je suis un vieux garçon , qui par 
«on épargne , en fesant plaisir à tout le monde 
•«r de bons gag«9 > aî ^^ '* moyen d*a- 
ftasser trois cent mille francs. Je n'ai jamais 

dépensé an sou mal à P ro P 09 > J e mc 8UÎS 
même souvent passé du nécessaire ; de sorte 

ye maintenant j'ai plus de cent mille écus 
«argent comptant. 



« 



f r\k . ium« m *i\**A 4* Uvnt de» 

grutunet ; ^eit e »i*t -2** prodiçrut*. 

rer&*fft*r~ 

It* ' v*.n r m jrvf jr»e xt v» fat tbene&er 
4é-< «îtaf-rv-f fcfttr fa^ea>; 3 paît *»ee d/>a- 



.y»'** te» *mt«; J «* rafale are* fbitir Va 
pop** r 4 u» f ^ 4e «e%* tw qui a * répaaria 



iitiat 4WT$/t fie »iet ïmçnUÎ 

Dei tiçr»**? îl 6'j et* * p*r4 dbntle maode; 



0. *e y us *»*« appâtez fMvefrt «agratilittfe 
**xt rfvtiqmtMs qyt ma&ÇÊt de séoKHre* 

▼',•1* ro«1ez ne iMieftk qn'ïl aj a poiot 

Eh bien ! qo*od Ujet aoraît; usinée pa* 
I— jrurr ope e*|*«e de pbi*ir pour eenxqiji 
ont oWm^ 9 q;ie le druk d'aruir de» reproche» 
* leur £»r^. 

Toat cela e*t bel et boo ; ma» , Monsieur, 
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dont je 5uîs li très-humble serran rc » ir* per~ 
mettra de lui refrsrr m* ÇHe. H; ne veux pas, 
après une année de bombance , la roir mal- 
heureuse pour le teste de se&j«m> M » ykw 
É'aqu'àremîueherattcheTaiael $00 carrosse* 

P&STIDAS. 

C'est asseï oi'ea dine, Madame ; et les gens 
de mon humeur ont bientôt pris leur. Mlti. 
fréhsieur, je suis ?otre très-humble SBCfHçttr^ 

SCESE Xtt. 

raiLANDftE, DLRAMlîfTE, CLARINE. 

. . ■ ■ ■ « 

DUBAMIftTt. 

Cctà tous fait on pett enrager , mon mari : 
afuae^le franchement, 

rBILAKDAE. < l 

Moi ? point du tout 4*otir le consoler de 
fotre refus, j*a fais envie, d'accepter ao»l»r- 
cosse ; persuadé que je sQisqnek plu»grao4 
chagrin qu'on puisse faire: à un prodigue c'est 
de refuser ce qu'il nous donne ; et je ne feux 
chagriner persorine. T 

'* ; DUftANIRTl. 

Ah ! je le rois bien. 



a5. 
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"«-on sar«- *'***. 
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Doute cent mille francs dissipes en si peu 
déteins! mab, llonsteur* si tous allie* ton- 
joues du même train 9 aTec les cent mille ècus 
que je donne à m* We et les nuit cent mille 
francs qui tous restent, tous redèrrlei encore 
cent mille francs au bout de Tannée» 

ZASTiniS. 

Boa! bon là quoi tous amnsea~Tous d'aller 
calculer tout cela? le ne me fris jamais rendre 
compte , moi. J'ai un intendant Menceau qui 
règle toutes mes araires ; je ne me mêle que 
de signer le total au bout du mots. 

CLAUSE. 

Yoila une maison en de bonnes mains* 

FASJIOAS. 

Hélas ! l«f pauTre homme.se plaint soutent 
qull j met encore du sien. 

FHILAltDlE. 

Ahl Monsieur » que je tous embrasse. Je 
suis charme de TOtre caractère : tous nicritiei 
de naître prince avec une si belle atne. En 
effet y a-t-il rien de si beau que de se faire 
honneur de son bien ? Quelle Tohipté que 
d'en faire part aux autres î C*cst se mettre , 
pour ainsi dire , au-dessus de l'homme , que 
de s attacher sans cesse à (aire des heureux* 
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SCENE XV. 999 

CLARINE. 

Madame a raison ; et je crois qu'avec un 
homme de votre fige elle aurait bien d'autre» 
idées a se former. 

FORM1CIN. 

1 
Ainsi je vois bien qu'il n'y a rien à faire 
ici pour moi. Je tous donne le bonjour* 

SCÈNE XIV. 

PHILANDRE, DURAMINTE, CLARINE. 

1 PHILANDRE. 

En vérité , ma femme , je crois que voua 
venez de refuser là deux bons partis. 

DURAMINTE. 

Laissez-moi» et ne me parlez jamais. 

F BU AN DM. 

Hais enfin , si un conseil... 

SCÈNE XV. 

PHILANDRE, DURAMINTE, RONDIff, 

CLARINE. 

RONDIN. 

J'entre sans dire gare. Holà ! vous autres. 
n'est-ce point ici qu'il y a une fille à marier? 



ago LE PMLANTROPE. 

â Tlieure & Monsieur : je tous troure bien 
hardie de le priver de sa tabatière. 

clarine. 

Ce n'est pas Monsieur que j'en prive, 
Madame ; mais c'est le premier qui 17m ra ît 
vantée après moi. 

YASTIDAS, 

Elle n'est que de cinquante pistoles , Ma- 
dame; c'est une bagatelle. 

Pûilahdre, bas à Daratmntç. 

Ma femme, après des actions si généreuses, 
pouvons-nous balancer un moment ? 

DUftAMIHTE, bas à Pbilawfoe. 

Oh ! encore une fois, taisez-vous. (J Fasti- 
dos.) Monsieur , je tous trouvais trop de bien 
pour ma fille ; mais je commence à m'aperoe- 
voir que tous n'en avez pas assez. Eh I com- 
ment , avec tant de prodigalité , avez-vous pu 
conserver huit cent mille francs? 

FASTIDAS. 

Bon 1 mon père m'a laissé en mourant deux 
millions. ' 

DUftAMlNTI. 

Et y a-t-il long-tcms qu'il est mort ? 

FASTIDAS. 

Un an , environ. 



SCÈffE XIIL a^. 

F0EMIC1N. 

D'épouser votre fille , Madame. 

DURA.MIHTE. 

I 

Mais, Monsieur, vous ignorez sans doute que 
C'était à moi que vous deviez vous adresser ? 

Fo&mciv. 

Madame - , j'en ai porté les premières paroles • 
il Monsieur; et je venais ici dans le dessein- 
de vous prier de joindre votre consentement, 
au sien. 

DCR1&1INTE. 

Mon mari , Monsieur , est un homme un 
peu facile ; il n'a pas la force de refuser per- 
sonne, c'est son tempérament: mais, pour 
moi, j'examine d'un peu plus près les choses, 
et le mariage m'en paraît une assez délicate 
pour devoir y faire beaucoup d'attention. 
Qui êtes- vous, Monsieur? 

FOBMICIH. 

Madame , je suis un vieux garçon , qui par 
son épargne , en fesant plaisir à tout le monde 
sur de boas gages, ai trouvé le moyen da- 
masser trois cent mille francs. Je n'ai jamais 
dépensé un sou mal à propos, je me sois 
même souvent passé du nécessaire ; de sorte 
que maintenant j'ai plus de cent mille écus 
d'argent comptant. 



LE PUILAXTEOFE. 

DCK4II5TE. 

Ouï ; mais, à force de faire des heureux , 
00 défient à sou tour misérable, et souTeot 
Criminel ; c'est le «ort des prodigues. 

r«ILA5DlE. 

Bon ! bon ! an prodigue ae ta pas chercher 
de» chaçrioi dans Parenir; H jouit aTec dou- 
ceur du teins présent au milieu des louanges 
qu'on lui donne ; il se rappelle areo plaisir la 
pa**é , à I a vue de ceux sur qui il a répandu 
aes Lien frits. 

|lt s'il n a obligé que des ingrats ? 

PHILAHDSI. 

Des iograts? il n'j en a point dans le monde; 
et ce que tous appelez soureot ingratitude 
Rfcst quelquefois que manque de mémoire. 

DUlâlIITI. 

Tous roulex me soutenir qu'il n'y a point 
4'ingrats? - - 

. Eh bien I quand il j ea aurait; n'est-ce pas 
toujours ooe espèce de plaisir pour ceux qui 
ont obligé , que le droit d'aroir des reproches- 
& leur (aire. 

DVXAHISTI. 

Tout cela est bel et bon ; mais , Monsieur, 



SCÈftE.XM.' ~ ! %* 

dont je suis la très-humble serrante ♦ me per- 
mettra de lui refuser ra.l fille. Je>ne veux pas. 
après une année de bombance , la voir mal- 
heureuse pour le veste de se& jojirs^ Mçosteuç 
d'à qu'à réniiiieher ses chevaux el son carrosse. 

FJLSTIDAS. 

• 

C'est asseï m'eu dife, Madame ; et les gens 
de, -mon. humeur ont bientôt pris leur r pqprti. 
fronsieut, je suis rotre très-humble sttri^ujyj 

StÊNE Xft. ' . . 



FBILANDBE, DURAlnfTE, CLAKIXEl 

Z . i M * A - - l . •• ' f m 



DUBAMIHTE. 



. * » 



Cela, tous fait vn peu enrager , mon mari : 
*fuuez-le franchement, . \. 

Moi ? point da" tout. 4Ponr le consoler de 
fotre refus, j'avais envie, ^'accepter fem car- 
rosse ; persuadé que je sqisqiiele plusgraoA 
chagrin qu'on puisse faire; à un prodigue tfffttf 
de refuser ce qu'il nous donne ; et je ne feux 
chagriner pcrsorine. ' * 

,! ' bu s À MI H TÉ. 

Ah ! je le rois bien. 



25. 



II JE 11 13 71 0*L. 

5GËNE XIH. 



fOtMICDT, f HHJL5DEE, Dt^AMOTE 

CLAUSE. * 



BCtAVIJTE. 



lis qae mom$ ye«t eacore celte ftgvre 



PlILAflllf 

Ali ! bi femme, ecrt on de ces messieurs 
m'a fait IWnmear de tenir me truuTera* 
m c&mfuat , un homme fort riche et fort 



CIAIIII, 

5oai aJkms bientôt voir ce quH m 



vomaici*. 

Monsieur, s*r la parole que tous m 'ares 
donnée , je me rends ici pour terminer l'af- 
faire dont je tous ai parié. 



phiiabd 
Monsieur 9 sojex le bien venu. 

DrRAVIBTI. 

Pent-on saroir, Monsieur, quelle parole 
tous a donnée mon mari , et de quelle affaire 
iltigit? 



SCÈNE Xr. sg» 

Douce cent mille franc* dissipés en si peu 
de teins ! mais , Monsieur * si tous allies tou- 
jours du même train , arec les cent mille écus 
que je donne à ma (Mb et les huit cent mille 
francs qui tous restent, tous redfeTrtei encore 
cent mille francs au bout de l'anuée. 

EASTinis. 

Beat boni â quoi tous amusei*T0us d'aller 
calculer tout cela? le ne me fais jamais rendre 
compte, moi. J'ai un intendant. Manceau qui 
règle toutes mes affaires ; je ne me mêle que 
de signer le total au bout du mois* 

CLUtia*. 
Yoila une maison en de bonnes mains* 

FAST10A3. 

Hélas ! I«f pauvre homme.se plaint souvent 
qu'il y met encore du sien. 

PH1LAHD1I» 

Ah ! Monsieur » que je tous embrasse. Je 
suis charmé de votre caractère : tous mcritiei 
de naître prfnco avec une si belle amc. En 
effet y a-t-il rien de si beau que de se faire 
honneur de son bien ? Quelle volupté que 
d'en faire part aux autres ! C'est se mettre , 
pour ainsi dire , au-dessus de l'homme , que 
de s'attacher sans cesse à faire des heureux* 



lo6 LE IMIILAKTBOPE. 

SCÈNE XVII. 

PfllLANDRE, DURAMINTE, CLARINE. 

DOUILLET. * 

CLAMHB. 

ToTOVt ti celui-ci aura de plus belles ma* 
olèros. 

PHILAHDAB. ' 

U a l'air bieo posé. 

DOUILLET. 

Monsieur , Je ne sais pas si j'ai l'honneur 
d'être connu de vous ? 

Non , Monsieur. 

DOtlLt.IT. 

Je me nomme Douillet. 

FHILAKDBB* ■ 

Monsieur f puis -je savoir quel sujet tous 
amène? 

DOUILLET. 

J'ai appris que plusieurs personnes tous 
ayaient déjà demandé votre fille en mariage , 
jnaisque les sentimens de Madame ne s'étaient 
point accordés jusqu'ici avec les vôtres sur le 
choix de son époux. Les défauts des préten- 
dons ont causé apparemment votre dispute ; 
c'est ce que je ne crains point sur mon sujet. 



SCÈNE XVIÎ. 3o 7 

On ne me reprochera ni l'ambition , ni l'en- 
vie , ni l'ingratitude; encore moins d'avoir! 
détourné les deniers de l'État ; d'avoir chassé 
quelqu'un de son poste ; d'avoir mal jugé , 
mai combattu , trop vendu ; je suis à couvert 
de tous ces vices ; je ne suis, grâce au ciel,, 
ni financier, ni courtisan, ni juge, ni guerrier, 
ni marchand. 

Et qu'êtes- vous donc ? 

DOUILLET. 

lien, ^aï Au bien, je le dépense sans, 
prodigalité et sans avarice. Je ne me donna 
aucun soin. On me lève , on m'habille , on 
me déshabille, on me couche. 

clabirb. 
Cela est bien commode. 

- DOTÏILLBT. 

On marche , on lit , on écrit pour moi. Je 
bois, je mange et je dors : voilà mon phis 
fort exercice. 

CLJlEIHB. 

Tous verrez que cet homme-la. ne se don- 
nera pas seulement la peine d'être lui-même 
le père de ses enfans. 

' DOUILLET. 

A tous dire le vrai , je ne me marie que 
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î* <rv= m *n *3>t nue par%£fc» » : > .fa'f 
P ..nr f:i v.»ir. \'j iû *cxa?Brsê. Je ?oâ 

W.iî* 'Piaî! S'jïei-f.c* po^a. Ç'-.elqne 
*?inrr* tnî f)'« dctkOK di f&oi&i où a oc» 
cm* > monde ? 

En *ntfin< :V*a. Lue f.hîfj*. •ar.- f"*i*r- 
^er. ne lai."»** Mi Je <fe rr. a r.ier 4«r* *•-. r. » ^ie 
je *»;.*. ïarapucîe d* rr.e rfcftîï^r. Je ft« fe«i 
angBoeaCer au.a rêve»*, ai ie dix.! nier. 

»oir de cftmpce a r+.zd.'+ i per ••<-.»:.« ? 

ICI AIMTL 

la plaisante fefîeîiè <y.;e de vivre san« Ken 
Gfre. Je rendra"* h'erj rom demander quelle 
fizr.re ti*t acjonrd'h::i t*n p2r***enx d*M le 
monde ? île q^ei> ntt'uîé e*t-ïl <i la société? 
Je f.i-4 décUre *j .c \*. r.'; te::x point pour 
çen.I. t in hcf!L«:e oL-:;'. 



SCESt XTH. 3,3 

citais*. 

Je sais èa sxotimeat Je Madame, 3 fret 
à sa fille m Wmmr qui trm&k, Oli ! je suis 
ennemie morteUt 4e la pares»*» 

Et «m j* tous dira* nie» p5us; jViUmt, 
4«e ta paresse est la seul* qualité qui ren- 
ferme de la perfection* 

c unis s* 

. fia vitt Uni d\m autr* 

tanaana*. 

La situation «à eUe nous met marque 
que uns sommes tels qu'il (mai pour être 
heureux* Tout ce qui a le «oui d* Turtu noua 
tait aspirer 4 quelque cuo-e que nous ne 
puss^dùns pas; mais la paresse, en nous 
laissant cmamo nous sommes , proure qu'il 
ne nous manque rie». 

ciAàiat* àDàuïBet. 

T ÀpT^loulêèM^faiMoffiemênt^crojei- 
moi y Éfrottsteur» aHem tous re po ser . 

neaaniïiTK. 
Clarine a raison ; el |e croirai, Monsieur , 
▼ous rendre serrice en tous refusant ma fille. 
I«f! mariage , crojea-moi * ne conTient point 
à un homme de TOtre humeur ; il est plein 
dVinbarras > et a souTent des suites fâcheuses 
qui pourraient altérer TOtre tranquillité. 



lia LE PfIIL.15TF.0PE. 

DOClLtET. 

Ma foi , HabUme, je crois que tobj 
raison. Uoli \ mes porteurs. 

XVIII. 



PH1UIDEE, DURAMÏME, DOUILLET. 
CLARINE, JASMIN. 

JAftXl*. 

lu *©nt dans f antichambre , sonhaitex- 
rouf qu'il* entrent jusqu'ici ? 

douillet. 

Mon* non; j* ▼eux bien me donner la 
peine d'aller jusque-là. 

CLAAIVB. 

Vont a?es raison; de tems en tems nn peu 
d'exercice est nécessaire a la santé» 

douillet. 

Monsieur, tout à tous. Madame, puisqu'il 
faut a totre fille un époux qui traTaille, je> 
tous le souhaite. 



\ 



SCENE XX. 3n 

SCÈNE XIX 

PHILANDRE , DURAMINTE , CLARINE. 

FHiLAKDftB, à part, à Clarine. 

Clarive , en refusant cet homme , ma 
femme ne sait ce qu'elle refuse. 

CLifttSB, à part , à PhUandre. i 

EU! que refusè-t-elle , après tout? rien» J 

DU&AMltfTE. 

•"Quoi! je ne pourrai pas trouver un mari 
raisonnable pour ma fille ? C'en est fait ! Je 
ne yeux plus écouter personne. 

SCÈNE XX. •' 

PHILANDRE, DURAMINTE LISIMON, 

CLARINE. 

CLARINE. 

AHÎde grâce, Madame, écoutez cclui-cf. 
( Bas à Lisinwn. ) Songez à biea jouer vote* 
rôle, 

tisiMOif, taiàCferinc. ?! 

Ne t'en mets point en peînè. (J Philandrë.) 
Monsieur, c'est yotre réputation <jui fdus 



;.j LE : 2fLA.fTF.0FE. 

a::.r* au; ^.-dl*'Jt iu vUite. Il j a long-tem 
•^j* j* tL*r»_hc on TcritaLTemerit Itouutte 
L>^-l.^ . i:q Son: me *ao* défauts ; et I ou m'a 
as-uf c ijt je le trouverais en tous. J 'avait 
autant d*.*rd«or de rencontrer une femme 
*;-;i.crc f et madame votre épouse a , dît- ou , 
Cette qualité sur toute autre. 

Eh bien ! Jlonsieur, suppo«é que tous 
tr -ju varies toot cela ici , de quel avantage 
l.uU poorraît-tt être pour tous ? 

LISIHO*. 

De quel avantage , Had une ? J'ai du bien, 
et je ferais tout mon bonheur de le partage* 
avec une aimable personne qui devrait s* 
naissance et son éducation a des paréos d'un 
mérite aussi rare. 

D0I1XIHTE. 

C'est~àr-dire/pie tous venez nous deman* 
der notre fille en. mariage. 

LISIMON. 

Oui , Madame , c'est ce qui m'amèpe ; et 
Pespoir de l'obtenir est la seule chose qui m'a 
détourné du dessein que j'avais de me retîrei 
pour jiiui'iM dan* le désert le plus affreux j 
pour me »é,p4rcr <lu reste des hommes. 

fh I pourquoi | Monsieur ? 



SCENE XX. 3x3 

LISIMOtfv 

C'est que je les hais tous : jamais je ne les 
aï trouvés si méchans et si perfides qu'ils le 
gont aujourd'hui ; la nature semble être à son 
dernier degré de corruption. 

PHU1NDAK. 

Vous ayez la, pour uu jeune -homme, des 
sentimens bien cruels ! 

nsiMoer. 

Oh f je ne puis assez tous les exprimer : 
mais si je hais les méchans , je hais encore 
plus ceux qui les excusent dans leurs vices ; 
ces gens qui trouvent tout bon , et qui n'ont 

pas la tbree de haïr personne. 

i 

CLARINE. 

Madame, voici justement ce qu'il vous 
fallait pour faire enrager votre mari. 

PHILÀNDRE. 

Eh! pourquoi, Moosieur, voulez- vous 
haïr quelqu'un ? ta peine est toute du coté 
de celui qui hait. Et pourquoi voulez-vou? 
vous .faire de la peine, parce que vous ne 
croyez pas les autres raisonnables ? Mon ca- 
ractère est bien "différent du vôtre : je ne 
cherche toupie» jours qu'A me faire èe$ amis, 

. . i « . > . » > 

tISIMOÏf. 

Qu'enteu^s-je^ dégarnis ! Eh ! y en q-t-il 

* F. CoWdies en f)ioiè. '^. ' % ?9 " 



3ii LE PHILAJTaOPE. 

dan« le monde ? Chacun s'airnr et n'aime que 
soi ! tout §e réduit lu. L'amitié n'est qu'une 
cbiuirre , ou plutôt uoe espèce de trère que 
!•:• hommes foot entre eux à la haine qu'ils 
oui naturellement les uns pour les autre» 

PHILAUDBE. 

Ah ! Monsieur , puisque tous pensez de la 
sorte , allex plutôt tous renfermer dans votre 
détert; tous ne méritez pas de TÎTre arec 
Je» hommes , et moins arec moi qu'avec tout 
autre 9 et ma fille n'est pas pour tous. 

LISIM0*. 

Ah ! j'y renonce de bon coeur : il suffit 
qu'elle tous appartienne. Je reconnais qu'où 
m'a trompé dans l'idée qu'on m'a donnée de 
tous , et/e Tais suivre mon premier dessciu. 

DtlAIIHTE. 

Arrêtez , Monsieur ; mon mari tous re- 
fuse, et moi 9 je tous accepte. Vous cherchiez 
on homme sans défauts et une femme siar- 
cère; tous ne trouvei que la moitié de ce 
que tous cherchiez ; il faut tous en contenter. 

K.ISIMQ1. 

Ah 1 Madame , comment pourrai-je tîtk 
avec un esprit de sa sorte? 

DtlAMIHTfi* 

J'y Tis bien moi > Monsieur, Allez , allez p 



SCÈNE XXI. 3i5 

quand nous serons deux à le combattre, nous 
le mettrons bien à la raison. 

LISIMON. 

Je Vois tant de rapport de votre humeur à 
la mienne , Madame, que je crois ne pouvoir 
mieux faire que de sacrifier le repos de mes. 
jours à ce qui vous fera plaisir , et me voilà 
résolu d'épouser mademoiselle votre fille* 

DURAMINTB. 

Àh I je suis au comble de mes vœux ! Ve- 
nez, Monsieur ; je vais vous présenter à elle ; 
et mon mari dut-il en enrager , vous l'épou- 
serez dès ce soir. Allons , que Ton prépare 
tout pour le divertissement. 

CLABIHB. 

J'ai déjà entendu des violons là-dedans 
qui commencent à s'accorder. 

SCÈNE XXI. 

PHILANDRE, CLARINE. 

CLABIHB. 

A la fin , Monsieur, vous voilà donc sorti 
de votre caractère ? 

PHI LAN DR B. 

Mo?? point da tout ; et ce que j'en ai fait 
n'était que pour donner un époux à ma ûlle. 



• * 
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DIVERTISSEMENT. 



C'est fc fbrar fpa fntte 
LVpMMfiftlt 
LVrate aroe* «du 
LW t/rïl durit «itc 

mJt pratKçve le smcmr^ 
VwhImiriki «il lu 
LU4ril fat toi! s«m csme 
Le fcnrc* fiât teqjt _ 
El le polira* ton* pour W tir 
C'est le pbiàr <f*t jatte. 



Au pins MUOIIfeWI 
te »>st pas tapa» fiwnfefc ; 
vHi les ubûK ) sus les KMlfe kcwefR* 
Vm jeta* ooetar «e se croit poial cowp ihfc , 
De prefercr ramat le plus 
Au plus 



BN 6A3C0JI 

L'aount discret « rut de pb«e; 
Msis que «mi sort est î i g s mwU 

*9* 



M LEPHILAUTROPE. 

Cadeau ! comment peut-il faire 

Pour te taire f 
Quand on « c o ni o uaé tet feuxf 
Pour moi ce ferait on martyre 
fotime moins , dans l'empire amoureux , 
Le plaisir d'ctK beurenjç # 
Qo* celui de le dire. 

vvb nanti froadtiu* 

Pour éttter on enmTjenx loisir 9 
Toujours je gronde au gré de mon désir # - t 

Contre cfaaora je me déchaîne. 

C'est enchérir sur Je plaisir. V 
Que de le choisir ^ 

Qb )es autres trouvent |a peine,' v 

VAUDEVILLE. 

PHILAVDAS, ' 

Ha'(r n'est point du tout mon fait. 
La liaiue , pour celui qui hait „ 
pst une peine sans seconde : * 
Au contraire il est doux d'aimer { 
Çt j'aime à m'entendre nommer 
Ami de tout le monde, 

là FEMME d'un jalons. 

Pâmant discret, par cent détour* , 
Sait réussir dans ses amours , 
Sans que ('époux jaloux en gronde. 



DIVERTISSEMENT 3x 9 

Heureux entre tous les amans, 
Il peut se dire, en même tems, 
Ami de tout le monde. 



i 



ON FL4TTEX71. 

L'amour-propre des grands seigneurs 
Fait le revenu des flatteurs . . 
C'est où leur fortune se fonde. 
En parlant trop sincèrement , 
On n'est pas ordinairement 
Ami de tout le monde. 

RONDIN.. • 

Quand j'aime * j'aime uniquement. 
Je parle toujours franchement. 
Comme le corps j'ai Pâme ronde, . 
Il ne faut rien faire à demi. 
Je compte pour rien un ami 
Ami de tout le monde. 

on mroGNB. 

Prêtez l'argent sans intérêts, . 
Ne le redemandez jamais; 
Qu'en bon vin votre cave abonde j 
Ouvrez la porte à tous venans. 
Et vous serez , en peu de tems , 
Ami de tout le monde. 

UN GASCON. 

Mille beautés , de toutes parts , 
Voulaient surprendre mes regards ; 



iio le philantrope; 

J'enchantais la brime et la blonde. 
D'une trentaine j'ai fait choix ; 
Ou ne peut pas être à la fois 
Ami Je tout Je monde. 

uni coquktt*. 

L'époux commode l'entend bien ; 
Il ne s'embarrasse de rien ; 
Cependant cbez lui tout abonde.' 
Pour peu que sa fisimne ait d'esprit , 
Il est bientôt , par son crédit , 
Ami de tout le monde. 

■ uw complaisant. 

Aui badauds donnez de l'encens , 
Aux Gascons des repas friands , 
Anx Bretons buvez à la ronde , 
Ne demandez rien aux Normands , 
Et tous serez , avec le tems , 
Ami de tout le monde. 

UNS PXTITE MLLE, 

Maman n'eutend pas bien cela, 
De gronder lorsque mon papa 
S'en Ta de la brune à la blonde. 
Je serais la femme à tretous , 
Si je me voyais un époux 
Ami de tout le monde. 

AU PARTXRRX. 

C'est votre jugement certain 
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Qui des pièces fait le destin ; 
Sur votre goût chacun se fonde. 
Quand le parterre est satisfait , 
Nous pouvons nous dire en effet 
Amis de tout le monde. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

L'ÉVEILLÉ, ZEfcBINE. 

SBfcBlXB. 

Quoi! M. l'Éveillé, serait*il possible que 
nous fussions du même pays ? 

l'éveillé. 

N'en doute point, ma chère Zerbine, Je 
suis Nivernois. Mais achève en peu de mots 
toute ton histoire , et me dis comment tu 
tombas entre les mains de ces Bohémiens qui 
t'enlevèrent à l'âge de six ans. 

ZERBINE. 

Oh ! ma Foi , il y a si long-tems , que je ne 
m'en souviens presque plus. Il sufht que je 
t'aie appris que je me nomme Isidore , fille 
unique de maître Guillaume, riche fermier 
du Nivernois; qu'après avoir couru le pays» 
malgré moi, dix ou douze ans, avec cette 
bande d'Égyptiens , sous le nom de Zerbine 

F. Comédies eo proie. 3* 28 
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ZBRBINE. 

En voilà bien d'un autre. Quoi ! ces deux 
benêts aimeraient ma maîtresse, qui est la 
sagesse même , et qui a pour époux un jeune 
homme qu'elle aime à la folie ? 



L'é TEILLE. 



Il n'importe. Ils l'aiment tous deux éper- 
dument , et ils se sont persuadés qu'ils n'en 
étaient pas hais : mais le plaisant, c'est que 
!e père et le fils se cachent l'un de l'autre , 
et sont rivaux sans le savoir : ils m'ont fait 
chacun, en particulier , confidence de leur 
passion , et m'ont surtout bien recommandé 
le secret. 

ZERBINE. 

Et quel est leur espoir , en aimant une 
femme mariée ? 

l'éveille. 

Eh! tu juges bien que ce n'est pas pour 
l'épouser. 

ZBRBlltB. 

Et ces faquins-là osent se persuader que 
Dorimène sera assez folle pour les écouter? 

L'EVEILLE. 

ÏU comptent sur des présens qu'ils sont en 
état de lui envoyer. Quoiqu'ils aient négligé 
de te faire restitution, ce sont des gens qui 
jettent l'argent par les feqétres, quand il s'agit 
de leurs plaisirs. 



V 
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BBBBIHB. 

Ils no «ont pas les seuls. Mais ma maître* 50 
iTa que faire de leurs présens , elle a un mari 
qui ne lui refuse rien , et leurs libéralités ne 
seront pas capables de la tenter. 



l'éveillé. 



J'en suis persuadé; mais il ne faut pas qu'il 
leur en coûte moins. 

zebbinb.. 

Qu'entends-tu par là ? 

l'éveillé. 

J'entends que nous leur ferons accroire que 
Dorimène aura accepte leurs présens, et que 
nous les garderons seulement pour acquitter 
leur conscience de la restitution qu'ils devaient 
te faire. 

ZBBBIRE. 

Cela n'est pas si mal imaginé; mais l'exécu- 
tion m'en parait un peu diificile. 

L'É V E ! L L é. 

Il n'y a rien de plus aisé : songe que noua 
ayons affaire à des sots ; tu en Tas juger pas 
leur style épistolaire ; tiens , voilà les lettres 
qu'ils m'ont chargé , chacun en leur particulier 
de faire tenir adroitement à Dorimène. Voilà 
d'abord celle du père ; tu n'as qu'à lire , tu 
verras qu'il n'a pas encore oublié qu'il a été 
ci-devant maître de forge. 
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ZEEfilRE fît. 

« Madame , quand vous auriez le cœur dur 
•» couiroe une enclume, j'ose espérer qu'il 
» s'amollira dans la fournaise de mon amour. 
» Tout mon bien est à votre service, vous 
» en pouvez disposer; ne laissez pas éteindre 
• une si belle ardeur, et songez qu'il faut 
» battre le fer tandis qu'il est chaud. » Voilà 
une expression tout-à-fait nouvelle , et ce- 
pendant on ne peut s'expliquer plus claire** 
ment. 



l'éveillé. 



Je te vais lire la lettre du fils , qui a été 
quelque teins dans le négoce. ( // Ut. ) « Ma- 
» dame, je vous écris ces Irgnes pour vous 
» faire savoir que je vous aime de tout mon 
t cœur. Dieu veuille qu'ainsi soit de vous. Je 
• ne sais à quoi employer mon argent , il est 
» tout à votre service ; espérant néanmoins 
i que vos appas m'en paieront la rente à un 
t denier raisonnable. » 

zerbine. 

Ha foi 9 le père et le fils sont aussi extra- 
vagans l'un que l'autre , et voilà d'un style 
à se faire jeter par les fenêtres : je ne moi** 
trerai point absolument ces lettres à ma maî- 
tresse. 

l'éveillé. 

La peste ! il faut bie» t'en garder. Tu n'auras 

*8. 
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seulement qu'à y faire réponse toi-même en 
son nom; ils ne connaissent point son écriture 
qi la tienne. 

EBBB1RE. 

Et que peut-on répondre à de pareilles 
sottises P 

l'bvbille. 

Il faut leur parler sur le même ton. Vous 
m'offres votre bien > je l'accepte. Envoyez-* 
moi d'abord ceci, cela, des étoffes, de l'ar- 
gent , des bijoux , une montre , un collier , 
des boucles d'oreilles. 

ZBBBIlfB, 

Bon ! des houcles d'oreilles ! en toîcî en- 
core que mon maître a achetées ce matin à 
sa femme , et qu'it m'a ordonné de mettre 
sur sa toilette quand elle se masquera tantôt 
pour le bol : il veut (a surprendre agréable- 
ment. 

l'eveill! 

Montre -moi ces boucles. Elles sont, ma 
foi , fort belles. 

ZEBBIffB. 

Je te dis que ma maîtresse ne manque 
d'aucune chose , et qu'ils ne peuvent rien lut 
offrir qu'eUe n'ait déjà. 

l'£veili.bV 

Bon ! bon ! qu'importe ? Hais les voici : 
allons promptement dans ta chambre faire^ 
réponse à leurs lettres,. 
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SCÈNE II. 

BAGUENAUDIER, EÉ BARON, 

BAOUBNAUBIEH. 

On, mon fils, j'ai fait de» réflexions très- 
sérieuses sur mon futur mariage. Je ne veux 
point m'exposer a de nouveaux chagrins. 
Vous savez tous les tours que feu votre inèro 
m'a faits de son vivant. 

Oh! que oui! 

BAC UEIf ÂtDlER. 

Aussi, je suis résolu de ne plus m 'engager 
si sottement. Et pour vous , si vous m'en 
croyez, vous ne yous marierez point non 
plus. 

LE b a no If. 

Oh î que non ! 

BAGUER AUDIEH. 

II faudra nous dégager adroitement de la 
parole que nous avons donnée à Dorimont 
d'épouser ses parentes. ; - 

LE BAE09. 

Oh! que oui! 

BAC CE HARDIE 11. 

Ce que je tous en dis , e*est pi «s, pouj? 
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tous que pour moi ; car , beau et bien Tàii 
comme j'ai toujours été , si je n'ai pu aro/r 
une femme ù moi seul, et si votre mère , 
par sa conduite , a fait croire à tout le inonde 
que vous n'étiez pas mon ûh 9 jugez où vous 
en seriez avec une femme d'humeur coquette, 
vous qui ne me valez pas à beaucoup près , 
et qui avez l'air, entre nous, d'un vrai ni« 
gaud. 

LE BilOH. 

On dit pourtant, mon père , que je vous 
ressemble. 

BACUENAVDIE*. 

Oh I que nenni ! voua n'avez pas l'air si 
éveillé que je l'ai encore à mon âge. Je passe 
pour la galanterie même; et j*ai toujours été 
aimé de toutes les femmes, hors de la mienne* 

LE BARON. 

Est-ce que vous croyez , mon père , que 
toutes les femmes ne m'aiment pas aussi ? 
L'autre jour, en pa&sant dans la rue, j'en 
vis une demi -douzaine qui dirent, en me 
voyant : voilà un jeune homme qui a l'air 
bien dégourdi. 

S4GUENAUDIK1. 

Tant mieux, si cela est ainsi. Contez-en à 
toutes les belle? tour à tour; mais n'épousez 
jamais 
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LE BARON. 

Je ne suis pas si niais, et j'espère que tous 
entendrez bientôt parler de mes fredaines. 

SCÈNE III. 

BAGUENAUDIEZ 

Ce que c'est que de donner de l'éducation 
aux en fans ! si je n'avais pas pris soin de ce 
garçon-là, ce serait le plus grand benêt de 
notre pays. Il faut tout dire ; il a déjà mar- 
ché à l'arrière-ban , et cela forme bien un 
jeune homme. Mais voici l'Eveillé, 

SCÈNE IV. 

BÀGUENAUDIER, Llî VEILLÉ. 

BiOUENAUniER. 

Eh bien ! qu'as-tu fait? Dorimène a-t-elle 
reçu ma lettre ? 

l'a VRILLÉ. 

Ma foi 9 Monsieur, tous êtes plus heureux 
que sage ; et je n'aurais jamais cru Dorimène 
capable d'écouter un autre que son mari. 

BAOUElf AUDIBR. 

Comment! tu m'apportes donc do bonnes 
nouvelles ? 
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l'bveillb. 

Si j'eo crois les transports qu'elle a fait 
éclater en lisant votre lettre , la répoust doit 
tous être bien agréable. 

BAGUBIf 4DD1B1. 

Lisons prompteuieut. (// Ut, ) « Mon cher. « . » 
Ah! l'Éveillé, ce seul mot me ?a jusqu'au 
fond de l'Ame. 

i/éfBiLté. 

Continues. 

• AGUEHAODIEB lit. 

« Mon cher , comme tous m'écrivet sans 
» façon , je tous fois une réponse de même. 
» Vous m'offrez Totre cœur et Totre bien, 
» je ne refuse ni l'un ni l'autre ; je ne suis 
» pas intéressée , mais j'ai besoin de bien des 
» choses.» Aht c'est m'en dire assex. Allons, 
mon cher l'Éveillé , aide-moi à imaginer ce 
qui pourra lui faire le plus de plaisir. 

l'kveillb. 

C'est à quoi j'ai d'abord songé ; et roici 
des boucles d'oreilles magnifique* dont elle 
est enchantée , et que son mari a trouvé trop 
chères; elles ne sont pourtant que de dix 
mille francs. 

BAGUBNiUDiBA regardant les boucles. 

Dix mille francs , c'est nnrché donné. 
Tiens, voilù deux billets, payables à vue , 
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qui passent cette somme; le -reste es* pour 
toi. Mais, dis-moi, le mari ne trouvera-t-il 
point à redire de voir ces boucles à sa femme ? 

l'éveillé. 

Bon! bon! c'est un jeune sot à qui nous 
ferons croire tout ce que nous voudrons. 
Elle dira qu'elle a gagné le gros lot de la 
loterie. 

BACCEftAUDIER. 

Cela est trouvé ù merveille. Va donc promp- 
tement les lui porter de ma part. 



L'É V E 1 L L É. 



Vous aurez le plaisir de les lui voir aux oreilles 
dès aujourd'hui. Mais, Monsieur, tandis que 
vous êtes en humeur de dépenser , si j'osais 
vous faire ressouvenir de ieu maître Guil- 
laume , a qui votre père , en mourant , avoua 
devoir une vingtaine de mille francs qu'ii 
vous chargea de payer à sa fille. 

BAGUElf AUDIER. 

De quoi diable me vas-tu faire ressouvenir? 
et qui t'a dit cela ? 

l'éveillé. 
Des gens du pays. 

BAGUER AUDIER. 

Et de quoi se mêlent-ils? Il est vrai que 
mon père , en mourant , me chargea d'ac- 
quitter cette somme ; si jamais je meurs, 
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j'en chargerai moo fils , qui le recomman- 
dera de même à ses héritiers , et cela sera 
payé arec le teins. 

l£vkill£. 

Port bien! Voilà comme les restitution» 
se font co Normandie. 

BiCCERAVDIBR. 

Et de pins , où aller chercher cette fille? 
tout cela doit être mort à présent. Mais ne 
parlons que de mon aimable Dorimène. 
Quand pourrai-je l'entretenir de mon amour? 

l'éveilli. 

C'est ce qu'il ne faudra faire qu'arec de 
grandes précautions , car elle m'a averti que 
dorant le monde elle ne ferait pas seulement 
semblant de tous connaître. Il faudra pren- 
dre l'occasion du bal que son mari donne v 
aujourd'hui ici , en faveur de l'alliance que 
vous devez contracter avec ses cousines. 
Comme tout le monde y sera déguisé » vous 
pourrez l'entretenir sous le masque, sans 
que personne s'en aperçoive. 

BACIJCNIUDIER. 

Àh! mon cher l'Éveillé , que tu as d'es- 
prit! Adieu , va promptement porter à Do- 
rimène ce que je lui envoie, et je saurai 
tantôt ce que tu auras fait. 
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l'éveillé* 



Ne vous mettez pas en peine , vos affaires 
sont en bonnes mains. 

SCÈNE V. 

l'évbillé. 

Cela commence assez bien 9 et j'espère 
que cela finira de même. Allons prompte- 
nient nous faire payer de ces billets. Mais 
voici M. Baguenaudier 4e fils. Tandis que j'y 
suis , ferons d'une pierre deux coups* 

SCÈNE VI. 

LE BARON, L'ÉVEILLÉ. 

* LE BAROH. 

ït y a tong-lems que Je te cherche. El) 
bien ! comment vont nos affaires ? ' 

i/ÉYEULi. 

Parbleu f Monsieur, il faut que vo*s soyei 
l'enfant gâté de l'Amour. Comment ! une 
dame de la, fierté de Dorimène , se rendre 
.d'abord à votre première requête ! 

LE DIJftÛN. 

Oh! j'ai toujours jugé qu'elle était de bon 
gont. Tu as donc eu une réponse farorable ? 

F, Comédies eu proue. 3. 39 
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l'éveille. 
Tenez , lise*. 

LE BARON lit. 

« Mon cher , comme tous m'écrivez sans 
» façon 9 je tous fais une réponse de même. 
• Vous m'offres YOtre cœur et votre bien , je 
» ne refuse ni l'un ni l'autre; je ne suis pas 
» intéressée , mais j'ai besoin de bien des 
» choses. » 



l'éveille. 



Eh bien ! Monsieur, êtes-vous content? 

LE BAKOU. 

On ne peut pas davantage. Mais que tiens- 
tu là? 

. l'éveillé. 

Ce sont des boucles de diamans qu'un de 
mes amis m'a données a vendre.) 

LE E A EO If. , 

Ah!. morbleu, la bonne rencontre! mon- 
tre-les moi. 

l'é v E I L l É. 

Croyez-moi , Monsieur , ne les regardez 
pas; elles sont trop chères ; mille pis tôles. 

LE BARON. 

Te moques- tu ? elles valent plus que cela, 
ïe viens de recevoir vingt mille Francs en deux 
sacs , d'un de nos marchands ; tiens , cela me 
décharge de la moitié 9 et je vais de ce pas 
présenter ces boucles à Dorimène» 
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l'éveillé. 

Àh! Monsieur, vous n'y songez pas. Faire 
vous-même un présent en face à une lemuie ! 
rous la feriez rougir. Épargnez du moins sa 
pudeur. 

IE BARON. 

Comment faudra-t-il donc s'jr prendre? 

l'éveillé. 

Gomment? je vais tous le dire. Elle est 
maintenant à sa toilette, et se fait coiffer pour 
le bal; et Zerbine, sa femme de chambre , 
que je liens dans ma manche, lui mettra adroi- 
tement ces boucles aux oreilles , au Heu des 
siennes ; elle s'apercevra bientôt d'où lui 
viendra ce présent. 

LE BARON, 

Tu as ma foi raison : avec tout mon esprit, 
je n'aurais jamais imaginé cela. 

l'été ILLÉ. 

J'entends sortir quelqu'un de chez Dori- 
mènc; retirez- vous , qu'on ne nous voie pas 
ensemble. 

SCÈNE VII. 

L'ÉVEILLÉ. 

Par ma foi , voilà deux grandes dupes ; et 
je n'aurais jamais cru les gens de mon pays 
ai faciles à tromper. 
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SCÈNE VIII. 

L'ÉVEILLÉ, ZERBINE. 

SEBBINB. 

En bien! F Éveillé, où en sommes-nous? 

L*B V E I L L E. 

Nous sommes bien ; et j'ai rendu les bou- 
cles d'oreilles à nos benêts. 

BBBBIBE. 

Ah! malheureux ! qu'as-tu fait? 

l'éveillé. 

Oh! doucement; je les ai vendues, mais 

{'e ne les ai pas livrées. J'en ai tiré deux fois 
a valeur et quelques petits revenant-bon; 
et voici encore les boucles de reste , que ta 
peux aller mettre à présent aux oreilles de ta 
maîtresse. 

BBBBIHB. 

le vais les lui présenter de la part de son 
mari. Mais le voici qui revient de la ville , 
amuse-le ici un moment. 

l'éveille. 
C'est bien dit 
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voici déjà eu habit de masque. Mon cher 
l'Éveillé, fais-moi le plaisir d'aller avertir les 
violons qu'ils se rendent au plus tôt ici. Je veux 
faire commencer le bal iucesstfuitiient. 

l'éveille. 

V y va\*> Mousieur. ( A part. ) Alloua tout 
d'uu tems uous faire payer de nos billets. . 

SCÈNE X. 

DORIMONT, DORIMKNE. 

bommbre. 

En vérité, Dorimout, vous êtes fou de 
m'a voir acheté des boucles de cette beauté. 
Gela est trop galant pour un mari. 

doiimoitt. » 

Regardez-moi toujours comme votre amant, 
Madame ; et ne croyez pas que les nœuds du 
mariage puissent jamais rien diminuer de 
l'amour et de l'estime qui me les ont fait 
former. 

DORIMEHE. 

Il serait à souhaiter que vos aimables pa- 
rentes trouvassent dans ceux que vous leur 
(Jestinez des époux aussi galans; mais , entre 
nous , ces messieurs-là ne me paraissent pas. 
trop épris de leurs charmes. J'ai remarqué 
dans toutes les occasions qu'ils ne jetaient pas 
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feulement les yeux sur elles, et semblaient 
même affecter de n'adresser jamais la parole 
qu'à moi. 

POIIMOHT. 

Ce sont des provinciaux qui n'étaient ja- 
mais venus à Paris ; cela ne sait point encore 
sqp moode. Après tout , quoiqu'ils soient fort 
riches, s'ils n'ont point de goût pour mes 
cousines, je ne veux point les rendre malheu- 
reuses : les choses ont beau être avancées, il 
vaudrait mieux en rester là que de s'exposer 
à des suites fâcheuses. 

OORIUEFE. 

Eh bien ! laissez-moi faire ; si vous voulez , 
je leur parlerai : vos cousines m'en ont déjà 
priée, puisqu'il faut que je vous le dise; et, 
sans les commettre en aucune façon, non plus 
que vous , je découvrirai adroitement ce que 
ce* messieurs ont dans l'amc.Mais, au moins* 
que cela n'apporte point de changement au 
4irertissemeqt de ce soir. 

x DOfilMOftT. 

Oh ! pour cela non , je vous assure ; ce 
n'est que vous que je régale : y prendra part 
qui voudra. 

DOKIMÈIIE. 

Voici ces messieurs; laissez-moi avec eux» 
Je vous réponds bien de découvrir leurs s£n-« 
timens. 
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SCÈNE XL 

PORIMÈNE, BAGUENAUDIER d'an 
côté du théâtre , LE BARON de l'autre cote. 

BA6UE1IAOB1BR, bai. 

Bon ! voilà Dorimout rentré , c'est ce que 
j'attendais. 

Kl lit ON, bas. 

Dorimène seule, ah ! quel bonheur. 

SACUEKACD1ER, bftS. 

Mais que vient chercher ici mon importun 
de fils ? M. le Baron , éloignez-rous ; je vou- 
drais dire un mot en particulier a Madame. 

LE »ÀB05, bas. 

Oh 1 s'il tous plaît , mon père , c'est moî 
qui ai à lui parler» et qui vous prie de vous 
en aller vous-même. 

DORIMEHB. 

Eh bien ! Messieurs , c'est donc à demain 
ce grand jour? je vous félicite par avance 
sur le choix que vous avez fait. Ce n'est pas 
parce qu'Agathe et Julie sont parentes de 
mon mari que je vous en parte; mais en vérité 
on peut dire que ces demoiselles ont infini- 
ment de mérite. 

BiGCEifACDiEB, fesaat la révérence, 

Ah ! Madame , cela vous plaît à dire* 
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LE BARQff. 

Je crois 9 Madame , que cela ne vous doaoe 
aucune jalousie. 

Comment \ de la Jalousie ? pourquoi me 
dUea-roua cela? 

Ll BAA01T. ' 

Eh î ... à cause de ce que tous savez. 

■ . . ■ — . . . 

BICUENACDIBR. 

Mon ûla reut peut-être dira que la plupart 
des dames envient ordinairement le sont de* 
nouvelles mariées. 

DoainèifB. 

Il est nui que le bonheur de ces demoi- 
selles peut être parfait ; mais fer tie dçj& pas 
me tenir moine heureuse qu'elles. 

Vous avez bien rawon. 

IE BIROIf. 

Vous avez le cœur , c'est le principal. 

DORIMENE. 

Le cœur est beaucoup : mais quand la 
personne nous plaît , c'est le comble du hon- 
neur. 
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SCÈNE XII. 

fcAGUENAUDIER, DO RI MÈNE. 

BICOEHAUDIÈR* 

Maiktewànt que nous sommei seuls , tous 
vaulei biep , Madame, que je vous témoigne 
Je ravissement où )c suis d'être aimé d'une 
aussi belle personne que tous ; et que... 

DORIMEWE. 

Qu'est-ce que, tout cela signifie? Extra ?a - 
guez-Tous ? et songez-Tous que tous parles 
à moi ? 

.. <«■ BAGUElUUfelEa. 

Personne ne nous entend, belle Itoriinène,* 
et Totre amour na doit point se contraindre. 
Souffrez que je baise cette main fui m'a .éarit 
si tendrement. 

DOKHtEttE. 

Ah ! qaelfc fcnsolciîce î htohà f quelqu'un, 

BAGUER AU DIE R. 

Eh! Madame, voulez- vous tous perdre? 

DORJMEHI. 

Comment donc > me perdre ! je veux que 
tous tous expliquiez devant tout le monde. 

BACUENAUDIER. 

Ah ! Madame , après avoir fait réponse à> 
ma lettre d'une manière si obligeante... 

F. CouédMi en prose. 3. 3o 
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D011MÈHE. 

Moi , je tous ai écrit ? Ah ! celui-là ne se 
peut pas supporter. 

SCÈNE XIII- 

DORIMONT, DORFMÈNE, BAGUE- 
NAUDIEK, LE BARON. 

LE BARON. 

Qu'sêï-cte donc que tout ceci , mon père ? 

DO IU MONT. 

Qu'avez-vous , Madame, je tous trouve 
bien émue* 

Ce n'est tien. 

DOaiMOVT. 

Madame , «jei la bonté de me dire de quoi 
il s'agit. 

DORIMIRE. 

C'est une bagatelle. C'est Monsieur qui 
prétend w'avoir écrit , et que je lui ai tait 
réponse. 

BACUENAtJDIEfc. 

Eh bien t oui , Madame, puisque vous le 
prenez sur ce ton-là. Je dis la vérité , et voilà 
votre lettre. 
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DORlVOtfT. 

Voyons, ( II Ut.) « Mon cher, comme tous 
» m'écrivez sans façon, je vous fais une ré- 
» ponse de môme. . , o [A fiaguenaudUr. ) Allez, 
Monsieur, ce n'est là ni te stylç ni l'écriture 
de ma femme. 

LE 11*0 H. 

Comment don,ol Et q'est une lettre pareille 
à pelle qu'on m'a écrite tantôt \ 

B1GUB3AUD1BV 

A vous , mon fils ? 

LE BAROïf, 

£h ! oui , mon père. 

D0B1M0NT. ' " . 

Vous voyez bien , Monsieur, que vous êtes 
<tans Terreur. 

bagoehaudier. 

Comment, dans l'erreur? et les boucles que 
Madame a encore à ses oreilles?... 

D OBI MO If T. 

Quoi ! Monsieur , vous voulez soutenir que 
Ces boucles viennent de vous ? 

BÀGU ENAUDIEB. 

Sans doute. 

DOBIMOHT. 

Oh ! pour le coup , vous avez perdu tout- 
J-fajt l'esprit. 
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BAGUBBAUD1BB. 

J'ai perdu l'esprit ? 

!■ BABOB. 

Cela est Trait mon père. Et pour faire finir 
toutes ces contestations , je yeux bien vous 
avouer que c'est moi qui les ai envoyées à 
Madame. 

»oBiaonT. 

En voici bien d'un autre ; et je vous trouve 
tous deux bien hardis de tenir un pareil lan- 
gage , lorsque j'ai payé ce matia cet flaêanes 
boucles de mon argent. 

DOE1MBNI. 

Il y a quelque chose là-dessous que je ne 
comprends pas. 

IV BARON. 

Ha foi , ni moi non plus. Ce que je sais 
bien , c'est que j'ai payé tantôt ces boucles 
dix mille francs. 

BAGURHACDIBB. 

Et moi autant... 

PORIMONT. 

Et à qui? 

LB BARON. 

A l'Éveillé. 

BAGUERA On 1ER. 

C'est aussi lui qui doit les avoir données 
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Kadame de ma part , et a quj j'en ai donné 

font. 

bo*i«a*B. 

Comment ! l'Éreillé aurak-il joué un tour 
la sorte? Mais le voici. 

SCÈNE XIV. 

)RIMONT, DORîMtîNE, BÀGUE- 
SAUDIER, LEBARON, L'ÉVEILLA 

légubé en sabotier. 

D0R1MOHT. 

Ah! coquin! 

BACUEIfÀVDIER. 

kh ! fourbe ! 

LE BA&O*. 

Ah ! maraud ! 

l'étkillb. 

Ouais! je fais ici une plaisante entée d* 
llet. 

BOlUflfOHT. 

Il ne s'agit pas ici de badiner. Réponds à 
i Messieurs et à moi, ou bfcn...» 

l'éveilla. 

Doucement , Messieurs ; il a 'est pas permis 
iuniUr le* maeque^ 
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BAGVEBAUDIE1. 

Commence toujours par nous répondre. 
A qui a»-tu tantôt donné ma lettre ? 

l'éveillé. 
Votre lettre ? 

BAftSEflAUDlER. 

Oui. 

LE BABO*. 

Jît la, mienne ? 

l'É VEILLÉ. 

Et la vôtre ? Songci tous deux que tau» 
m/uvet recommandé le secret. 

BAÇUBNAUDIER. 

11 n'est plus question de cela maintenant ; 
et je yeux bien avouer que j'avais écrit oe 
majin à Doriinène. 

LE BAROK. 

Et moi de même. 

L'É VEILLÉ. 

Puisque vous voulci que je vous dise fa 
vérité , j'ai donné votre lettre a Zerbine , qui 
y ufujt réponse sur-le-champ. 

• ACUBlf ACDIEft. 

Madame ne les a donc pas reçues ? 

l'éveille. 
£a peste I I^ous n'avions garde de lui rnote 



SCÈNE XIV. 355 

trer de pareilles extravagances. Madame est 
trop sage et trop raisonnable pour souffrir 
qu'on l'aime. 

BiCUElf 4VDIBR. 

Mais par quelle aventure a-t-elle reçu leé 
boucles d'oreilles? 

l'éveil té. 
Et de quoi vous embarrassei-votus ? 

LE BiBOR. 

Comment! de quoi nous nous embarras-* 
sons? 

DORIMONT. 

C'est moi qui veux savoir aussi pourquoi 
ces boucles, que j'ai achetées ce matin paur 
ma femme..,. 

l'ÉV BILLE. 

Doucement. Faites-moi l'honneur de me 
répondre à votre tour. ( A Bagiunaudier. ) 
Ne vouliez-vous pas l'aire ce présent à Ma- 
dame? 

BACUENAUDIER. 

l'e v E i L L É 9 au baron 
Et vous de même? 

LE BAftOff. 0- 

Il est vraL 

l/é V 81 L tr & , li Dorîmont 

Et vous» Monsieur, rie vouliex-vous pas. 
que Madame eût des boucles d'oreilles ? 
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DOtlHOHT 

Sans doute. 

rf TBILL*. 

Eh bien! elle les a; de quoi tous plaigoex- 
tous ? 

Lt BAftO*. 

Ho roi , il se moque encore de nous. 

BACUEHAUDIBB. 

Mais , coquin, qu'as*tu fait de notre ar-* 
gentP 

l'e veille. 

Une restitution. 

BACUEHAUDIBE. 

Comment , une restitution f 

L*£YlILLi. 

Ne devlet-fou» pas à feu maître Guillaume 
le fermier vingt mille francs avec les arré- 
rages ? 

BAOUBHAUDIER. 

Mais , traître , qu'a de commun la succes- 
sion de maître Guillaume avec l'affaire dont 
il s'agit ? 

L*ETEILté. 

Je serais que votre père tous avait re- 
commandé , en mourant , de les restituer à 
sa fille ; vous n'en ave* rien fait ; j'ai acquitté 
sa conscience et la vôtre f et celle de vos 
héritiers futur*, eu les donnant à Zerbine. 
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BA)CUH!f AUDIBft. 

Et pou/quoi à. fceriune ? , . 

rtvBixié. 

Parce qu'elle est fille unique de mattre 
Guillaume , et elle va bientôt vous en as- 
surer. 

DORIMOIT. 

Mais, coquin, pourquoi commettre ma 
femme? 

L'éveitxi. 

Est-ce ma faute si ces Messieurs en étaùent 
tous deux amoureux à la rage ? 

DOR1MONT. 

Amoureux de ma femine, dans le tems 
que yous deviez épouser mes cousines? Elles 
vous fesaient trop d'honneur. 

DOBIUBftB* 

En vérité, Messieurs, je suis ravie du 
tour qu'on vous a Joué : et je prends Zerbine 
et l'Éveillé sous ma protection , pour vous 
punir de la mauvaise opinion que tous ave s 
eue de moi. 

DOBIMONT. 

Oh! Madame , vous prenes cette affaire 
encore trop sérieusement, et je trouve l'a- 
venture de ces Messieurs trop plaisante peur 
n'en pas rire tout le premier. Cela ne doit 
point déranger notre divertissement Voict 
les masques qui s'assemblent , fesons com- 
mencer le bal. 
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UN MASQUE chante. 

À h ! que le bal a des plaisirs charmant ! 
Sous différens dégnbemens 
Ou s'engage , 
On se dégage 
A tous momens : 
Tendres amans , 
Que vous seriez coutens , 
Si , dans tout ce hadînage , 

Les belles du teros 
Ne dtguisaient que leur visage ! 
( Ëatrée de m&iqucs. ) 

MENUET. 

CliUmkc est sage autant qu'on le peut être , 
Quand <Tqné belle 3 devient amoureux : 
. Mais , aussitôt qu'il est amant heureux , 
'. Le masque tombe , on voit le petit-roailrc. . 

. D'un riche époux voulant faire l'emplette , 

t Laï$ s'ëtah déguisée en Agnès ; 

fr Mais elle tient la bête en ses filets , 

'■ Le masque tombe, et Ton voit la coquette. 

La prude Iris , sous ombre de sagesse , 
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? unen >*» indiscrète 
le «* ma colerefc,' ' 
UâJte-Ii. 



36o LES NOUVEAUX DÉBARQUÉS. 

Mais s'il fafcU f toni-ci, tout-ça , 
Bredi t fecada # 
Qu© f saMea rif rabattre , 
Elle allât jusqu'à quatre , 
Halte'*» 

w 
I 

Quand d'unmil fripon on- m'agace , 
Et q*'o*ai§ca*)isit pour amant , • 

Je me rends aisément ; 

Une amourette , pâme : 
Mats A Ho* ¥ent , tout-ci , toutes , 
Brafi , brada , 

En cmmgfriMH de langage , 

Pasfcrderaariage, 

Halte-là. 

Là PETITE FILLE. 

Maman d* couvent me menât» , 
Si je n'attends- jusqu'à quinze ans 
Pour avoir des amans : 
Ah ! jusqu'à quinze ans , passe : 
Mab s'il fallait , tour-ci , tont-ça, 
Bredi,breda, 
Attendre jusqu'à seize, 
Cela change la thèse , 
Halte-là. 

AU PARTE***. 

En vain Je critique menace } 
Messieurs , si tous êtes contens , 
JQ faut, malgré ses dents , 
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